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A BI RE o

La bière procure une joie saine et fait

les délices de tout le monde pendant les

chaleurs, parce qu'elle est rafraichissante

et hygiénique. Mais pour tirer de cette

boisson tous les effets salutaires qu'elle

offre, il faut qu'elle soit consommée, sur

les lieux mêmes de sa fabrication. Buvez

donc de la Bière Crown & Pyramides~

La Bière est un aliment complet
---

Un litre de bière contient 60 grammes de matières diverses·

qui constituent son extrait.

D'une. part, cet extrait contient des hydrates de carbone,

d'autre part 5 grammes de matières azotées. La valeur nutritive de

ces substances est assez connue pour que nous ayons besoin.d'insister.

Mais pour tirer de la bière tous les effets salutaires qu'elle

offre, il faut qu'elle soit consommée sur les lieux même de sa fabrication.
Buvez donc de la bière Crown & Pyramides. Elle est hygiè­

nique et rafraîchissante.

Dépôt Central: Imm. C. -Rue Emad el Dine
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THEAIRE KURSAAL
COMPAGNIE GRECQUE D'OPEREfTE RITSARDI·SAMARDZIS

(avec la collaboration de M. Manos Philipp,jdis).

Depuis mercredi dernier, 28 Septembre, les planches
du Karsaal sont tous les soirs, foulees par l'excellente
troupe grecque d'opérette de Mme Ritsardi et de M. ba­
mardzis lesquels, ne tenant aucun compte des sacrifices
énormes que comporte le voyage de Grèce en ~gypte d'une
tournée théâtrale comme ~a leur, s'en sont venus entoure::; ,
d'une véritable pléiade (Le collaborateurs de talent, parmI
lesquels nous relevons le.s noms suivants:

Mme Olympia Candiotou-llitsardi, soprano à la voix
exquise et au jeu parfait. Chacune de ses créations - et
elles sont nombreuses - a été pour elle l'occasion d'un
nouveau triomphe.

Mme Concetta Moskou, soprano dont la voix est d'une
qualité rare et d'un velouté adorable.

Mm,e Marica Miliaàou, soubrette, au jeu endiablé,
doublée d'une femmB excessivement élégante et d'une dan·
seuse au.,de&sus de tout éloge.

Mmes Lola Philippido,'u" Aristi Douca, Toto Liaska,
Mary Pléry, Popi Pléménidou, completent neureusemem
cel es-saim de jolies femm'es et d'actrices talentueuses.

Du câté hommes - à tout seigneur tout honneur -­
nous saluons en premier lieu M. Münos Philippidis, artiste
en tous points &upérieur et dont l'éloge n'est plus à faire.
Puis, ce phénomène sympathique et élégant, ce déchaïneur
de fou-rire, ce danseur et ce chorégraphe accompli qui a
nom Yanni latrou, et hâtons-nous de dire à tous deux
combien grande est notre admiration et profonde notre
gratitude pour les quelques heure.s exquises que nous
vivons grâce à leur intelligente fantaisie et à leur verve
inépuisable.

Nous devons une mention spéciale aux deux ténors de
la troupe MM. D. Cardarmi'tsis et M. Constantinou (dont nous
nous réservons de parler un autre jour plus longuement)
et à MM. Nicos Miliadis, E. Candiotis, M. Ha.dziconstan­
tinou, P. Pléménidis, Jean Joannidis et C. Doucas, pour
la façon très sQlgnée dont ils interprètent leurs rôles
respectifs.

Le ballet, dirigé par le danseur rU'sse M. V. Séroft et
ayant comme première ballerine la ravi&sante Mme Pau:lette
D07'ika, accomplit tous les soirs des miracles de grâce, de
bon goût et d'eurythmiie.

Les chœurs, rec~utés avec beaucoup de savoir-faire,
ainsi que l'orchestre placés sous la conduite conjuguée et
savante des Mos. Joseph Ritsardi et Aldo Vella, remplissent
leur tâche avec conscience et dignité.

Nous avons eu, jusqu'à présent, le plaisir d'applaudir
ce valeureux ensemble dans les deux œuvres suivantes:
Cathérine-la-Brande impératrice de Russie (de Gilbert) et
La ComteSise Mari,tza (de Kallmann). Mais le répertoire de
la troupe, aussi riche que varié, com,prend heureusement
un très grand nombre d'opérettes lesquelles, durant les
quelques semaines où la Compagnie Ritsardi-Samardzis sé­
journera au Caire, seront offertes aux habitués du Kursaal
en spectacles soigneusement montés, admirablement exécutés
et à des prix très modérés.

P.S.

LA SEMAINE EGYPTIENNE

LA SEMAINE ECYPTIENNE
rédigée par une élite d'écrivains
et d'artistes, est la plus impor­
tante, la plus belle et .Ia mieux
illustrée des revues simUaires
paraissant en Egypte.
EIle rend compte avec indépen­
dance et éclectisme du mouve­
ment artistique, mUSical, thea-
tral, littérai re, scientifique, fi·
nancier et sportif.

LA SEMAINE EGYPTIENNE

,..._------------
EN VENTE PARTOUT.

Demandez l'Echantillon Gratis à la
Sté. Anon. des

DROGUERIES d'EGYPTE.
B.P. 193

LE CAIRE.

Libre
de tous
poils superflus.

Elle ne se sent jamais mal iL l'aise, car son mIrQlr
lui dit, en vérité, que sa· toilette e'3t parfaite; complète
dans ses plus petits détails. Elle se réjouit que c'est
MYORA qui lui donne cette satisfaction. Cette merveilleuse
crème parfumée enlève promptement, facilement et Gûre­
ment, toutes traces de p,Oils superflus; Elle fait que rasoirs
et produits chimiques dangereux sont choses du paGsé.

Vous l'appliquez dès qu'elle sort du tube et vous vous
lavez ensuite à l'eau froide. Et votre peau sera merveil­
leusement blanche, souple et lisse.

Spectacles de la Semaine

THÉATRE KURSAAL - Troupe d'Operette

CINÉMA' EMPIRE - A la recherche du bonheur

JOSY PALACE (ex Kléber) - Roman d'un jeune homme pauvre
(modernisé)

CINÉMA METROPOLE - FAut pas s'en faire

GAUMONT PALACE - Le femme du Don Jouan

AMERICAN COS~OGRAPH - Diavolo Roi de l'Acier

CINÉMA TRIOMPHE - Don X fils de Zorro
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~ UNE PHOTOGRAPHIE
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La famille Goiraude entretenait des relations fami­
lières avec le Diable.

Ce personnage bien connu pour ses fautes et pour ses
mœurs,' se maniIeste a M. et a Mme lioiraude et à leurs
entants, par l'envoi des esprits - disons nécessairement
demomaques et malins - qui n'ont de meilleur logis sur
-la terre que le bois des tables.

Passé minuit, M. Goiraude posait au milieu de son
salon un gueI:idon npolmé, Où se remarquaIt la trace d.es
dUlgts empresses à communiquer leur: fluide. 11 s'asseyaIt;
les siens pareil1ement, et après une sorte ct oraison terri­
fiante parce que formee de termes saugrenus, M. Goiraucte
invoquait les messagers de ~atan.

Hs aocouraient en foule, appelés ou élus. lis se dispu­
taient la place, la famille n'en doutait pas, et elle croyait
enregistrer leur grouillement immonde mais cnéri.

De toute éternité M. Goiraude se passionna pour les
attraits du spiritisme, et il fit partager sa manie à sa
femme, puis a ses enfants. Unanimes maintenant à célébrer
le plus singuLier des cultes, les Goiraude ne vivaient que
pour les morts. .En outre des esprits anonymes qui occu·
paient le gueridon en masse, ils se réservaient le délicat
plaisir d'arracher aU néant, à leur usage, des ombres qui
portaient un nom, et celletS-là plus proches de St. Pierre
le bon portier - ignorant du denier à Dieu, ô concierges
S'as frères! que de Caron, le triste ~ire à la barque, tou­
jours avide d'une obole.

C'est ainsi que les Goiraude, ces petites gens, comp­
taient dans leurs relations jusqu'à Bertrand Duguesclin,
Bonaparte et Jeanne Hachette. Faut-l1 noter que ces célé­
brités ne brillaient pas à la table ainsi qu'eUes brillèrent sur
les champs de bataille? Elles ne manifestaient de capacités
spirituelles qu'à la hauteur de la compréhension propre à
la famille Goiraude. Et quels médiocres visiteur~, eux aussi,
les défunts parents ou amis!

Mais les uns et le.s autres suffisaient à combler les
aspirations des Goiraude.

Ceux-ci se permettaient, quelquefois, une diversion à
lieur jeu. Lors de la période estivale, ils quittaient Paris
pOUl' profiter d'une villa, leur propriété, sise. dans la grande
banlieue, et ils purifiaient leurs poumons gürgés des miasmes
de la ville, au contact de l'air d'ailleurs vicié par le pas­
sage des automobiles. Ils préféraient alors, au petit guéri­
don, l'honnête table carrée, toute en boilS blanc, que dans
la salle à mang,er ils chargaient des fruits et des légumes
du jardin. Les jeunes Goiraude écrasaient des fraises rubi­
condes sous le martèlement sonore de l,eur cuillère, et ils
dépouillaient de leur mante aux tons nuancés les pêches
lourdes.

Mme Goirraude tripotait un ouvrage, l'embryon d'une
cravate qu'eUe destinait à M. Goiraude, et ce pater
familias, au retour des promenades aooompües sous le
sole.il crû de la route nationale poudreuse et uniforme, se
clôturait dans une chambre noire. Non pas qu'il se livrât
à des opérations occultes particulièrement compli'quées; au
contraire il renonçait temporairement à toute8. M. Goiraude
développait ses plaques. Il trouvait un reposant plaisir à
braquer un appareil photographique sur le paysage; palS
une meule, pas un débit, n'échappaient au regard \3urieux
de son objectif.

Une après-midi bourdonnante de guêpes et lumineuse
des bienfaits d'une exceptionnelle atmosphère, il résolut de
prendre une photographie de ceux qui composaient sa
famille. Il assigna à Mme Goiraude un poste d'honneur,
le dos contre le marronnier orgueil du jardiU1 et de chaque

~========j)

côté il planta ces drapeaux héritiers de son sang: Jacqueline
et Charles Goiraude.

Sous le '~oup d'un léger vin de dessert que sa femme
avait quéri à certain tonnelet réservé aux beaux jours,
M. Goiraude s'avéra de si gracieuse humeur gu'il réjouit
les siens d'un vieux fond de plaisanteries que plus d'un
photographe forain lui eût envié. Avec le bagoût d'un qui
porte un estomac conten~, il n'omit pas de rap,peler qu'un
ois8au, un lllystérieux petit oiseau, surgissait de l'apparet!
au commandement « trois» et que les patients ne devaient
pas 'perdre de vue la retraite de l'animal s'ils tenaient à
ne pas compromettre la réussite de leut pOl-trait. Mme
Goiraude et ses enfants cessèrent de rire à dents épanouies,
pour prendre la figure parfaitement immGbile des condam­
nés attachés au poteau; M. Goiraude prononça: « un! )l,
puis: « deux!)l, puis - '~omme sa famille guettait sinon
l'impossible oiseau du moins le « trois)l final - : « deux
el demie!)l

C'est là un effet sûr. Tout le monde rouvrit les dents.
Après quoi, à l'explosion provoquée par l'excellente plai­
santerie, une nouvelle pose succéda.

M. Goiraude cette fois prononça le « trois)l, et en
même temps, il pressa la poire de caoutchouc ainsi qu'il
fallait. Mais en même temps, d'autre part, un oiseau chut
sur le sommet de l'appareil. Cependant que M. Goiraude
reculait effare, les siens criaient qu'ils avaient véritable­
ment vu l'animal annon\3é.

- Mais le voilà, exclama Jacqueline. Et elle prit entre
ses doigts rougês, emblèmes de l'âge ~ngrat. le corps menu,
tiède et sanglant d'un pauvre oiselet, tombé d'un nid que
le:s Goiraude eussent pu apercevoir à travers les brancha­
ges du marronnier.

Ils se hâtèrent d'attribuer à des causes impénétrables
l'évènement.

- Présage! c'est un présage!. .. murmura M. Goiraude.
Il se passe dans ce jardin âes choses... doo choses...

Il eut été embarrassé de définir quelles ~hoses. Mais il
rencontrait de quoi alimenter sa pa.ssion, et s'il ressentait
une peur l'envahir, c'était délicieusement. Les oieus éprou­
vèrent un égal tremblement apeuré; leur visage s'en montra
radieux.

M. Goiraude le lendemain, seul dans la chambre noire
s'adonnait éLUX travaux nécessaires au développement d'une
plaque. La lumière rouge issue de la lanterne guidait ses
gestes, et il méditait en silence. Il crut bien entrevoir des
form,es traverser la nuit à laquelle, l'eX1ercice de la pho­
tographie l'obligeait, et il creusa le mystère surgi dans le
jardin. Cet oiseau, qu'est~e donc qu'il annonçait d'extra­
ordinaire?

E1 M. Goiraude imprimait à la cuvette où baignait
la plaque, le mouvement de va-et-vient qui peu à peu fait
paraître la vue. Il éleva à plusièur,g reprises la plaque,
attentif à surveiller le développement Tous les amateurs
connaissent ce genre d'émoi:' la photographie sera-telle
réussie? ou ratée?

Il distingua les paisibles figures des siens, le marron­
nier, l'ensemble du jardin et du groupe. Il sourit: « ça
v.enait, et ça venait bien ll.

Mais brusquement il regarda mieux... de près... de
très près... la plaque.

M. Goiraude haletait. Il voyaIt, au second plan, der­
rière sa femme et ses enfants, trois personnes... trois
autres personnes...

Dans celles-ci il reconnai$ait feu Alexandre Goiraude
son père, feue Emilie Ooiraude sa mère, et feu Hector



Goiraude son frère. Tous décédèrent dans la villa, naguère
leur propriété. Tous étaient là.

- Le présage annonçait donc ce miracle! balbutia M.
loiraude. Je n'ai pas seulement photographié trois vivants.
J'ai photographié trois défunts.

ürâce à 1éclat du soleil, la plaque a.près les opérations
en usage, fut rapidement tirée. Les Goiraude purent admirer
une épreuve où six personnoo au lieu de trois étaient dans
le jardin.

Les défunts ne présentaient pas la netteté des vivants.
Ils avaient le flou des apparitions. M. Uoiraude reconnais­
sait quand même, son VIeux père et les outils de jardinage
dont il se séparait rarement; il retrouvait sa bonne mè~'e

dans la robe à carreaux qu'elle revêtait volontiers, et son
frère affectionné, porteur de cette canne à pêche avec la­
quelle il guerroyait \:ontre les poissons de l'étang voisin.
ils sounaIent aVt~ bonté, tous. ~t à la vue de Sf}S parents,
de son frère quasi-ressuscités, surgis des Enfers et tels
qli' ils les connut e.t les aima, lV1. Goiraude .sanglota.

Mais c'était moins d'émotion que de plaisir~

Sa femme penchait une mine pétrifiée sur l'épreuve;
Jacqueline et Charles Goiraude regrettaient le temps où
leur grand'mère les régalait d'une savoureuse crème au
lait d'amande.

- Ainsi, soupira M. GQiraude, hier ils étaient là.
Lor.sque nolis devisions gaîment, eux circulaient parmi nous,
invisibles mais présents.

Il inspectait le jardin, anxieux de surprendre peut­
être les '~hères ombres. Mais rien. Il brandit l'épreuve.

- E-L je tiens ce témoignage ! Cela mérite bien une
communication au Grand Cénacle.

On appelait le Granil Cénacle une association de
quelques adeptes du Spiritisme, M. Goira.ude se rêvait
déjà pourvu d'une médaille qui com,mémorerait le miracle.

- Mais d'abord l'eprit-il, vite les mains à la table.
A défaut du guéridon, les Goiraude se disposèrent

autour de la table jusque là vouée aux repas. Elle était
massive. Pourtant elle se mût. Bien entendu les parents,
le frète. de M. Goiraude, respectueusement invoqués, con­
firmèrent le mirade: ils étaient dans le jardin, la veille,
face à l'objectif, ni plus ni moins que leur bru et leurs
petits-enfants.

Une heure après M. Goitaude partait pour Paris,
plaq.ue et épreuve en lUtains. Il alla au Grand Cénaâe.
11 exposa le miracle. Les spirites se montrèrent 6ceptiques.

Ii fit circuler les pièces merveilleuses. Le président du
Grand Cénacle examina avec une impartiale et minutieuse
attention la plaque \:omme l'épreuve.

Ce vieux garçon très riche, qui s'ennuyait de tout et
partout, et qui ne pratiquait le spiritisme qu'autant qu'il
le consolait d'être neurasthénique, rendit à M. Goiraude
ses trésors.

- Quelqu'un faisait bien de la photographie, du
vivant de vos parents et de votre frère? demanda-ton,
l'œil sévère.

M. Goiraude se souvint:
- En effet, répondit-il, notre cousin Louis Panerusse.
- Vous avez introduit dans l'appareil une plaque

usagée, conclut le président du Grand Cénacle. En sorte
qu'elle porte la photographie que vous avez prise, en
surcharge de celle qui a été prise naguère.

A la vérité M. Goiraude se rappelait bien avoir mis
la main, une semaine plus tôt, Bur un lot de plaques oublié
parmi le fatras de la chambre noire. Mais il n'admettait
pas que l'oiseau fût tombé sans raison.

Il accusa le président de jalousie, et proclama sa dé­
mission de membre du Grand Cénacle.

L'épreuve, dans un cadre blanc et noir, est l'honneur
de la villa. Au pied du marronnier, l'oiseau a sa tombe.

GASTON PICARD.

HO"RIZON8 BRETONS

La Bretagne est toute entière dans la grisaille de ses
horizons. On ne la goüte jarn'iiis tant que par un jour de
bi'ume, en plem pays C11uTée, cette montagne, une des
plUS vIeiUes a ~ur'ope, au:x; croupes arrondies, que perce,
ça et là, l'arête vive des schistes noirs, comme des vertè­
ores saillantes.

e est bien i'~i le triste pays des sombres légepdes, le
lieu préféré des revenants oonton conte encore l'Jiistoire
aux vèl1lèes oe l'niver, a l'arn:i des nautescneminéés de
granit. Le .1:Sreton de la montagne - du Ménez, comm~ l'on
mt '- a le culte de ses lllDrtset leur souvenir es.t LOl,ljOllrs
m-èlé aux lll!anifootations de la vie sociale. Le cher défunt
est toujours present pour: ces hommes dont la vie rude
a besom d'espoir. N'est-ce pas l'essaim innombrable de.s
ames, ce nuage lOurd qui se d.échire iL la cime trapue du
mont IVùkel, le plus haut d.e. tous, qu'on aperçoit parfois,
dans une trouée des brumes? N'est-ce pomt leurs voix
eplorées qu on entend dans la. plainte du vent? Les vieux
ue chez nous vous l'a.tfiI:meront en 6e signa.nt.

Le pays est morne, rude, austère, à peine pel!plé. La
tene y est avare: champs de blé court, presque roux,
couCIle sous la pluie et la rafale; bruyèroo m·auves et rares,
ajoncs VeI:t sombre pailletés d'or m'uni. De temps en
temps, animant à peine ce paysage endeuillé, une femme
en habit de laine rude se -détache, ombre noire sur le
ciel sombre, conduisant de maigres vaches à des pâturages
ingrats. La montée est rude et le pied Se fatigue aux
graVIers.

Une bise aigre vous fouette au visage, aveuglante de
pluie, tandis que l'eau ruisselle et s'écoule sur \:6 sol
trop dur.

Mais une fois parvenu à la crête, l'on est saisi,
impressionné étrangement par la grandeur de ce paysage
sobre et large dont la rudesse oot 'si prenante.

Ce n'est point, certes, le charme intime des vallons
verdoyants où le soleil se j_oue à travers les branches.

Pas davantage la magie de la mer à la voix trou­
blante. Ce que l'on ressent c'est quelque chose d'à la
fois profond et oppressé; de la grandeur, de la force, de
la tristesse aussi.

On a peine à croire que les habitants puissent se
l'éunir les dimanches pour danser la gavotte ou la dérobée
au son du biniou. Peut-être est-ce pour dissiper l'angoisse
de la présence des âmes errantes qui peuplent le Yeun,
ce marais blotti entre deux crêtes où le Bretons de tous
les temps ont placé leur enfer.

.'-\' l'horizon élargi, émergeant des brumes, les flèches
aigUëS des clochers se dressent de tous côtés, dominant
les villages assis au creux de quelque vallée ou dressés
en vigie au· sommet de quelque coteau. L'œil s'étend très
loin vers le Nord, vers les cultures, les terrains plus riches
du Léon. Ici c'est la, pauvreté fruste des premiers âges et,
n'était de temps en temps, sur. la graoo'route proche le
klaxon moderne <;l'une automobile, on se croirait à plu­
sieurs siècles en arrière.

Mais, tel qu'il est, ce paysage âpre et sauvage, or
l'aime malgré soi, pris par je ne sais quel charme puis
sant. Les ciels d'Orient sont beaux et je les aime dans 10.
torpeur tremblante des midis ardents et dans la flamme
des 'Couchants alanguis. J'aime aussi et presque davantage
ce ciel bas que l'on touche presque, sous lequel on se sent,
dans les brumes, comme enveloppé de la nostalgie infinie
qui a fait l'âme résignée et mystique de la vieille lande
bretonne.

Edouard TREBAOT.
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Un peintre pour les peintres
r'-__~ .J

.~hoto Racine.
M. Saïd, Portrait de M. de Wée.

De Mahmoud Said, classé depuis des années parmi les
meilleurs peintres d'.I:!.:gypte, le,s amateurs d'expositions ne
se souviennent que d'une série de tableaux obscurs, - por­
traits et paysages - d'une facture étrange et de couleurs
{( monotone.s »; il's ne songent qu'à l'atmosphère « lourde »
de ses toiles et à l'émotion qu'ils éprouvèrent devant ces
paysages terreux où l~s figures semblent modelées dans
une terre trop cuite ou dans un bois ancien...

Et nul ne se souvient aujoul'd' hui -- à part quelques
amis qui possèdent son œuvre ancienne - que Said fut
au début de sa carrière d'artiste, un impressionniste de
talent, s'étant longtemps laissé séduire, lui aussi, par les
peintres de la lumière ..

C'était l'époque' « douce» des portraits au jardin, en
plein soleil ou sous une treille, l'époque des ciels mauves
qui vibrent le matin en faisant un bruit d'abeille..

Mais l~'était surtout l'époque de sa vie, quand son
âme d'enfant rêveur, en proie aux clairs espoirs, chantait
la v:ie en fleur comme un pâtre antique ..

C'était également l'époque où Said était hanté - com­
me tous les peintres décidés à vaincre l'indifférence d'un
public ingrat - par le dessin et par la ressemblance.

Ses premiers succès, sa maïtrise du dessin et la facilité
avec laquelle il obtenait la ressemblance « photographique »,
eurent certainement fait de lui « un bon peintre mondain»
si Said avait été obligé alors de vivre de sa palette.

Mais il en était autrement; heureusement pour lui et
surtout pour l'Egypte. Et c'est ainsi que les jours ont pu
faire de Mahmoud, le peintre que nous pO'ssédons au­
jourd'hui.

Mahmoud Said a commencé par peindre, comme tous
les peintres qui s'imposèrent en peu de temps en Egypte,
un nombre de poèmes ciselés, où il a rivalisé en virtuosité
avec « Kodak» quant à ~ette ressemblance qui a épaté, de
tout temps, le bourgeois. Rien n'échappait alors à son
pinceau; ni l'enveloppe ridée des phalanges, ni les plis
menus de la peau au voisinage de.s yeux et ni la légère
tuméfaction des surfaces soumises au rasoir.

Etait-ce pour plaire 'Simplement qu'il avait adopté
cette méthode, ou bien était-ce l'époque des tâtonnements
Où tous les peintres hésitent longtemps avant de suivre la
route vers laquelle ils se sentent attirés? Je l'ignore ..

Je s ais seulement que bien de ses toiles d'alors,
étaient admirablement malgré cela - peut-être à cause de
cette hésitation - et qu'elles vivent en moi encore au­
jourd'hui les voix anciennes de certaines aimées que la
vie exila.

La personnalité de Said ne se forma que lentement,
parmi et malgré de nombreuses influences.

Les écoles moderne,s n'eurent pas sur lui - comme
sur tant d'autres - cette influen·.3e néfaste, qui les déter­
mina à faire de leurs tableaux des sujets à dissertation et
il paradoxes littéraires.

Le cyclone cubiste toucha Mahmoud Said, mais il ne
parvint qu'à le détouI:ner légèrement de son cours; car la
conception que s'était faite Said de l'Art était déjà claire
et inébranlable. La « Mode» n'a point eu sur lui une in­
fluence dominatrice depuis l'Impressionnisme et il semble
aujourd'hui plus soucieux d'exprimer son état d'âme que
de nous donner des jouissances visuelles.

Il ne peint aujourd'hui que pour lui et pour quelques
amis, sans le triste souci qui a toujours tué talent et
personnalité: celui de pouvoir placer une toile à quelque
amateur bienveillant.

D'aucuns trouvent son colori bizarre, ses têtes tour­
mentées et maladives ..

Photo Kofler.
M. Said, Portrait de Hag AIl(
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Mais Said est resté, malgré les nombreuses critique.s,
fidèle à cette dernière technique qu'il a adoptée, non dans
le but de se singulariser, mais parce qu'elle répondait à
sa vision interne et qu'elle était le résultat direct de Bon
tempérament.

Photo Kofler.
Paysage à Mansourah.

Je ne saurai dire combien sa peinture a fait vibrer cer­
tains peintres et combien elle scandalise en'0ore certains
amateurs d'Art.

- La peinture de Said - me dit un jour Sintès ­
est de ces peintures qui ne se commentent pas: elle remue,
elle s'impose. Et tandis qu'elle conquiert les uns par une
sorte de puissance mystérieuse, elle reste étrangère à tout
jamais à d'autres. Sa peinture, comme celle du Greco, est
étrange; quand on ne l'aime pas, on la déteste.

Or,. on aime la peinture de Said comme on aime la
couleur indéfinissable du Nil faite de verts-éteints, de
bitume et de cuivre fondu. Et c'est avec cette gamme
réduite qu'il déploie sa prodigieuse science de coloriste. Sa
pâte est toujours chaude; parfois elle semble oxydée Jomme
ces bronzes anciens qui bravent les siècles et les jours..

Et on aime la peinture de Said, paI'Je que Said est
un sensuel:

L'atmosphère de ses cimétières indigènes est lourde
en effet; mais de volupté. Et c'est ainsi qu'au lieu de songer
à la mort, l'on éprouve devant ces toiles, le besoin d'avoir
une jeune vierge à ses côtés ... Pour sentir la fraî'0heur de
ses doigts dans notre main.

Said a égalem€mt avec une virtuosité incomparable la
froide cruauté de certaines lèvres. Je n'oublierai jamais

Photo Racine,
M. Saïd, Mise au Tombeau.

une tête de femme, belle comme un grand serpent dont les
,yeux ressemlHaient a ceux d/une folle egarée...

n est wuteIOis utile ae noter ici, que ootte férooité
caricaturale, si 1floste, qui cara,~tériBe ses œuv:res d'aujour­
d'nui, on la retrouve dans quelques toiles anciennes, celles
de l'époque où il ne voyait que lumière, air et couleurs.

Alors déjà, il semblait voir également dans son modèle,
clairemen'~ - en même temps que les traits de l'homme
qui pose devant lui - toute son existence, y compris
l'avenir.

En 1914, il fit de moi un portrait, qui nous fit rire
aux larmes: une tête de matador en disgrace... Des yeux
éreintes et cernés de ce mauve verdâtre qui fait songer aux
bandits de Cinéma... Et 'une bouche, avoc ce pli tridte, que
laissent sur le vi6age, les mauvais jours.

Je me suis souvent moqué de Said à cette époque..
A propos de ce portrait et de quelques autres, non moins
draIes..

Mais malheureusement, cette tête amusante, cette tête
étrange me ressemble aujourd'hui d'une façon étonnante.

Je reconnais aujourd'hui que Said ne défigurait pas
alors certains visages amis par gaucherie ou manque de
technique, mais le faisait sciemment, et ce pour en extraire
l'élément spiritue1.

que Mahmoud Said veuille trouver en ces lignes l'ex­
preSSlOn de ma repentence émue ainsi que l'admiration qui
parfume mon cœur chaque fois que je pense à lui..

Et qu'il me permette de reprendre son œuvre en détail..
pour avoir l'occasion de (c l'abîmer», un peu, à mon tour.

Ahmed RASSIM.

LE ROSAIRE ESTIVAL
IV

o FLOTS SIMULATEURS
à Monsieu1' Edgard Forti

o flots qui simulez en grondant sur la rive,
Le brud puissant d'un grand moulin broyant le grain

~ous ses meules d'airain,
Pareille à vous, mon âme use ses forces vives,

En rêves, en to~rments,

Vains indéfiniment...
Mais sous l'afflux bruyant des vagues démarrées,
Roulant sous le ciel gris leur inutile ardeur,
Peut-être entendrait-on, sourdre des profondeurs,

La voix désespér~e,

D'un corps à la merci de ses propres marées...

MIDI
à M. Henrri Thutile

Midi... Ruissellement, flammes, torpeur, azur...
Dans le ciel vide, seul, un épervier tournoie

Et, mattre de sa proie,
Uécoche brusquement, son vol précis et sOr...

Angoisse, âpre épervier de mon ciel bleu, rapace,
Dont ma plus humble joie a connu la menace,

Du p,lus profond
De l'invisible,
fonds,

o guetteur à l'affût, qui m'as choisi pour cible
Et puisse mon orgueil enfin savoir jusqu"Où
de saurai, sans faiblir, résister à tes coupsl

d. R. FIECHTER.
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oseph CA/o/ère el son oeuvre
Joseph Rivière nous donne un mince volume de vers,

Branches vertes; si d'aventure vous ne connaissez pas JO­

seph Rivière n'ayez pas recours, pour vous uocumenter,
aux ael:nières anthologIes, vous y chcr~ner vainement son
nom. Uu.o-11 'f Négligence 1 lJu'impor.te ~ela à lécrivain;
11 n est pas de ceux qui 'vultlvent leur. réputatlOn ; la nature
l'a fait poète il chante pour lui-même, avec peut-être le
secret espmr que son chant trouvera un écho dans quelques
ames ferventes.

Ce qu1il a écrit jusqu'ici? DIli petit nombre d'ouvrages
d'inspIratIOn et de mamere tl'es aif1érentes ; deux volumes
ue 1Hogl'apnle-Ci'luque, ~ur les4ue...s 11 conVlenuralt ae s'éten­
dre malS aont 11 ne nous apparLlent pas de uiœ le ménte,
deux vOlUmes ae poèmess o.es pI:03es ue guerre oéboraantes
de la plus nurname pitIé, ûeS nouvelles, en, eaitlOn de luxe,
et une plaquette ae notes. Le tout est (l'ailleurs a peu près
épUlse. vous voyez slil est tacl1e d'entrer. en rapport avec
l'auteur. ~t pourtant son œuvre est une des plus attachan­
tes de celles que produisent ces « temps sans beauté ll.

De sa vie LOUS ne savons rien sinon qu'il est breton et
fils de paysans. Breton, cela se devinerait à sa façon de
célébrer la mer; il en est le poète pa'ssionné; il la chante
sous tous soo aspects, à toutes les heures. En vers fluides,
il en dit les aspects changeants et la beauté éternelle.

Fils de paysans, il s'enl fait gloire; « J'ai vécu des
années, la tète au grand soleil de Dieu, les pieds dans la
terre rouge qui est tiède à. la peau comme une belle chair
vivante II (En Passant). « Oh ! vivre ici - s'écrie-t-il - seul
avec soi et ses bouquins e~ le soleil dans son jardin ll. Mai,s
la vie est là qui attend, le dur labeur des champs n'est pas
son fait, 've paysart a des poing's débiles « où pèse le lourd
outil du tra~ail ».

De ses années d'enfance il gardera, non pas seulement
le souvenir ému, mais une empreinte ineffaçable: « J'aime
la terre d'un amour farouche, la terre qui ne ment pas ll.

Il restera en communion intime avec elle. Chez lui, le sens
de la Rp.:mt.p. np. 1Ù~st. pHS dpNP,10ppp. par l'P.tllrtA ou l'éduca­
tion. IC'est un artiste inné. Malgré le déracinement, mal­
gré la culture intellectuelle, on sent qu'il ne doit rien à
personne, à aucune école. La nature seule l'a formé. Il est
demeuré un primitif. Et non pas la Nature avoo une ma­
juscule, celle des romantiques. Elle ne lui inspire ni an­
goiss6, ni même de mélancolie, mais un amour ardent, sin­
cère, humble ;

J'ai le respect du vent et la passion de l'heure
qUJi nous etlleure,
et j'aime le brin d'herbe qui jaillit en fuseaux
dans. les plaines, sur les coteaux...

Ah ! ceries non. Joseph Rivière n'est pas un roman­
tique. Il a horreur de tout Ce qui est « littérature»

Je voudrais ou:blier le mensonge des rrwts
poU//' l'aJf1oration enfantine des choses.

• • • • • •

Des mots 1pourq,uoi des mots q'lU1nd le soleil flamboie
s,ur la rue, da~ la plaine, et les monts et les bois... .. .. ..
Ils, sont venus, de l'horizon lointain des dges, .
nous apporter le chatoiement trompeur de leurs images

Et c'est peu de dire qu'il aime la nature. Elle le pénè­
tre jusqu'à son essence intime, il s'identifie à elle:

Les arbres doox, les arbres forts
que je voudrais presser en ma poitrine

pour qiue roule en rrwn sang la sève pourpre et 01
qui fait chanter en eux l'allégresse divine...
Le ciel, tête de pureté,
a poussé dans ma peine une source chantante
où les mauvaises herbes du rpassé
ont pe~'lJ l'âcre odeur de leurs cendres.

Son œuvre tout entière qui respire la joie et la santé
est un hymne à la gloire de la nature, à la gloire de la vie.
Nul autant que Joseph Rivière n'a senti le charme et l'âme
des « objets inanimés ll.

Qlu'importe que nos jours s'éteignent
comme une tleu,r séchée au vent
si dans l'azu,r étincelant
notre âme baigne
comme une aube dans le ciel blanc.

(J'est assez de sentir le goût à notre lèvre
de la minute ardente ou calme, qui s'enfuit
com.me une étoile errante dans la nuit
pOlur nous laisser avec nos fièvres,
lace à l'immensité d'es mondes épanouis.

Nul sinon l'auteur du « Cœur Innombrable ll, cette
grande Prêtresse de la terre, ainsi que la nomme R. Valle­
ry-Radot. Mais Joseph Rivière ne revherche pas éperdû­
ment le sens, le de-stin, la marque de chaque être. Il accepte
d'un cœur stoïque la fuite des jours ;

La vie s'en va - qu'on voulut belle
remplie d'espoirs, nourrie de toi... ..
J'ai voulu de mon âme extraire un vase pur,
afin qu'en l'avenir persiste, ,un peu, sa lorme...
Le reste est vain, qui ne perdure...
Que sonne l' heure. Lorsque viendra s'appesantir
la main de l'Absolu su'/' mes yeux qui s'endorment...

Au reste, l'auteur est sans doute parvenu à peinett au
milieu du chemin de la vie II

J'écoute mourir quelque chose en moi
qui lut ma jeurte,sse et mon innocence.
Le temps, bientôt, fera buter mon pas
sur la rpente qu'il faut descendre

nous dit-il dans son dernier volume : Branches Vertes. A
remarquer dans ce volume le titre des poemes : Les arbres
au printemps, Eternité, Dan~ le parc, Bleu, Temple Végétal,
o ciel semé de roses pâ.les, Sur l'Etang violet, Les vapeurs
ros~s de la mer.., Des ci~ls, La Cascade chante, La Prairie,
Sous les pins bleus et roses, où se trouvent ces vers qui
caractérisent si bien la manière du poète:

Partir ! sluivre un reflet 1
Epouser le rayon qui joue dans la t{Yf~t /

Dans cet ouvrage et dans ceux gui l'ont précédé, Joseph
Rivière ne fait, pour ainsi dire, pas de place à l'amour.
Encore une fois nous sommes loin du romantisme:

Car le temps a passé des troubadours,
où l'on tressait avec am'o'ur
à l'Idéale,
la guirlande des amou:rs pdles.
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Chez lui, ce ne pas insensibilité. La présence de la fem­
me l'exalte mais d'une exaltation toute paienne. Le poète
se veut libre, maître de lui et non pas asservi.

Et vous êtes des fleu,rs d'en,tre les fleurs, ô lemmes..
Et je veux ~eulement respirer votre haleine,
Gomme i.e bois le vent qw, trave}'se la plaine ...

ô lemmes dOT/,{ la lèvre brûle ...

De même vous chercheriez en pure perte à connaître
les idées de Joseph Rivière, ses tendan~es sociale's; il ne se
soucie pas de répandre un idéal, ni d'éclairer se,s frères les
tHlmmes. Il rêve loin d'eux; sachant bien qu'il's ne le com­
prendraient pas. Ne sommes-nous pas seuls sur cette terre '!

« Nous- som.me.s éternellement pareils, éternellement
dissemblables. Tous ceux qu,e Irôle ma prés,ence portent en
eux d'uniq,ues terres où seuls ils vivent, com,me Robinson
dans son île. Nous ne pénétrerons jamais en leurs domain,es
entr'aperçus, parlois, quand nous berce le ciel clément d'un
mêTJ1ie rayon fraternel n

Ainsi parlait-il déjà dans un précédent ouvrage. De
plus en plus, le poMe s'ocarte de la foule. Il ne se sent pas
à l'ai.se en ces temps nouveaux:

L'idéal est mort, le marchand triomphe
sur les décombres de l'esprit;
Les temps sont révolus
Du lent voyage au cœur des livres;

E.t c'est sur '2ette note mélancolique que s'achève ce
livré pal' ailleurs tout parfumé de la saine odeur de-s herbes
sauvages. De plus en plus, le poète cherchera un refuge au
SAin de la nature consolatrice :

Je viens des horizons étroits
que clôturent les cheminées
et les nuées
pesant lourd s,ur la crou.p~ des toits.

, .
Comme le jour, lassé des routes,
s'éloigne au long des berges de la nui,l,
laisse mon âme, loin du bruit
n'rer au ciel, quand le brin d' herbe écoute ...

Il faudrait pouvoir parler un peu longuement de la
langue qu'emploie Joseph Rivière. Son vers est simple,
inégal d'étendue,' merveilleusemént ailé, et donne une im­
pression ,de musique 'et de lumière.

Ces lignes ne '0<mstituent pas une étude. A peine une
esquisse maladroite. Mais elle sont écrites avec le seul
désir d'inspirer, si possible à quelques uns, une prédilec­
tion pour un talent fait d'harmonie et de sensibilité.

Béni soit le poète « qui nous prête de pareils yeux pour
contempler le monde n.

L. G.

BRINDILLES

- 01'1 ne méprise pas ce que l'on donne, mais ce que l'on
raçoit.

- La tendresse vit dans l'amitié et meurt souvent dans
l'amour.

- La femme a'ime de tout son cœur et l'homme de toute
8a force.

- Chez la femme, l'illusion est plus forte que la réalité.

NIZZA.

M. Sarsentis
M. Sarsentis, le très sympathique Président du Tribunal

Consulaire Hellène d'Alexandrie qui vient d'être nommé juge
aux Tribunaux Mixtes en remplacement de M. le juge Vryacos
plOmu Conseiller à la Cour d'Appel.

LA FENÊTRE

Etincelle dans les buissons de nuit
Fru.it rouge à l'arbre du monde:

Es-tu le Globe lointain, nouveau Chaos de dieux ?
Ou: n'es-tu que cette mansarde

Pleine de nos objets d'un jour:
POTcelaines, cartes postales de Dijon collées au mur

Livres, Lettres: tant de destins en papier?
Illum,ines·tu les millions inconnu.s
OU! ces deux seuls êtres qwi forment la loi ?
Etoile cosmique
Petite alcôve d'amour
Qu:oi qlu,e tu sois

Tu brilles dans ma nuü :
Salut!

LES IVRES

o Prodigues !
Partis pour les soirées lointain.es ­
Dans la corbeille de votre cœur
Vous portez tous les talismans du monde.
Dan,sez mes frères
Devant la ville ou les hommes se battent !
Longez la mort et abordez le meurtre :
Anges des asilBS-d'e-nuU et des salles d'attente.
Demain des ailes dorées
Croîtront à vos pantalons sales.
Et qui O".u, monde
Sanglotera d"une âme plus prrJfonde
Qui donc embra:ssera la terre
Aussi farouchement que vous ?

Ivan COLL.



8sprit et CJ3etluté
des CJ)tlmes Qrecques

Vous rappelez-vous cette double image de Maurice
Barrès dans la dédicace à Mme de Noailles? Il revenait
de Sparte et d'Athènes, et il disait: « En quittant le rivage
où l'espirèrent Iphigénie et Antigone, quel délioJe de t~ouver

au front d'une jeune vivante les grâces flexibles et l'étmcelle
de l'Ionie!»

La phrase est vraiment trèts belle. Je me demande
aujourd'hui s'il ne convient pas d'admirer en premier lieu
dans cet hommage lyrique, une discrète, et docte réserve.
Car ce n'étaient pas des mortes, on l'imagine, qui avaient
inspiré une comparaison si éloquente.

Quoiqu'il en soit, il ne tient qu'à vous. Cette étinçelle
ionienne et ces grâces flexibles animant un beau corps, il
ne tient qu'à vous qu'elles ne vous enchantent dans leur.
patrie originelle. Il part assez de trains pour Athènes. Ou
bien, de préférence, il part a&sez de navires à Marseille,
(Jntl'e les calanques bariolées.

Qu'elles sont élégantes, ces Grecques! Et qu'elles sont
Grecques!

Probablement les seules dans tout l'Univers capables
de rivaliser avec celles de Paris jusqu'à les égaler.

Celle-là, entre mille autres, qui dèbouJha certain matin
de mai de la rue des Philhellènes sur la place... Vous
saurez tout à l'heure comment elle était grecque. Pour
l'instant, voir comme elle est parisienne: dans se bas
clairs, qui révèlent la statue, dans ses petits souliers, qui
ne pèsent point sur le sol de la planète, et par ce court
fourreau de la robe, si court, si court.

Leul' démarche est peut--êtr.e plus lente, moins vive,
plus grave, plus indolente, je ne sais: non moins délicieuse.

Enes savent si bien la mode qu'elles m'ont surpris.
Je les trouvais parfaites de toutes les manières et par le
costume. En les regardant avec cette sévérité, avec cette
rigueur auxquelles il est bien d avoir recours si l'on veut
se défendre d'un charme, je finis par leur inventer. un
défaut. A les voir marcher, on leur découvrait le gentil,
le précieux galet du genou. Et de profil même, un peu
plus haut, cette ligne qui naissait...

Quel dommage! Le seul trait provincial à déplorer chez
elles. Mais de retour à Paris, j'eus à vérifier qu'il en était
de même padout. Durant les six jours de mon voyage, la
sourde providence qui mène la mode avait ordonné encore
cette ahréviation d'une jupe déjà si réduite. Les athé­
niennes l'avaient su télépathiquement. L'oracle les en avait
Instruites. Que j'ai bien fait de taire toute espèee d'objec­
tion! Comme il est vrai que le silence soit d'orl

Il faut aussi les avoir vues lorsqu'elles dansent.
Dans nos danses d'à présent, elles sont légères, savan·

tes, nobles, eurythmiques, pour tout dire en un mot. Mais
je songeais aux danses de leur nation.

Sur la place du village d'Arakova, l'arrière-petite-fille
d'un héros de l'Indépendance a ouvert le bal. Blanche de
la tête aux pieds dans sa casaque du XVIe siècle un peu
brodée, blanche, 6velte, longue, vraie Il porteuse de rosée)l,
elle vmt prendre la tête de la lente farandole, et bougea.

Celui ou celle qui est en tête est chargé de briller
au nom de toute la chaîne, au nom de tous ses frères.
Imaginez une bourrée mais noble comme une pavane,
élégante comme un menuét. v.oyez deux mains qui, tour

à tOUf, viennent se poser sur une nuque, sur une taille.
Conceve,z une décente rustique, une coquetterie ingénue, et
l'éclat de,s yeux dans la gravité du visage; dans la dignité
de l'âme, une sereine et radieuse allégresse. Ce n'est pas
l'Orient, je le jure, ce n'est pas une Asie veule et aban­
donnée. C'est bien cette Grèce divine où toute expression
même tragique, était rythme et cadence. Et nous étion.s en
Béotie mais la vraie Béotie est aimable, elle est encore,
attique.

De visage et de forme, elles ressemblent iL leurs mo­
dèles de pierre, dont le moindre vestige est à juste titre
recueiUi comme la parcelle d'un trésor.

Elles sont grecques, la plupart par les deux grands
yeux, quelle qu'en soit la couleur, et tant de fois légère­
ment obliques, à peine, et presque toujours aux longs cils;
par le nez qui n'a pas boooin d'être aigu pour être beau,
et qu'elles ont quelquefois aquilin, le plus souvent quasi
droit; surtout, par cette ligne du menton à l'oreille, assez
ronde, j'oserai dire assez gras.se, toutefois pure et dégagée.

La jeune fille que le musée de l'Acropole abrite à
l~inq ou six exemplaires - vous savez bien, au nez en arc
assez charnu, aux lèvres pour ainsi dire roulées - a dans
Athènes mille 'sœUfS en permanell'~e, que vous croisez.

La plus belle Héra vivante, j'ai entendu le son de sa
voix. La plus belle Pallas - mai,s non l'unique - j'ai
vu comme elle entr'ouvrait sa bouche pour respirer... Aux
Dardanelles, si vous voulez le savoir, qui sont, à Athènes,
un défilé entre deux rangs de confiseurs rivaux. Tout
sergent de ville vou,s dira le chemin. Ainsi nommées parce
que nulle n'y peut é0happer à l'artillerie des regards...
Marinière bleue, jupette gris de perle, c'p,tait la déesse elle­
même adolescente. Une claire brune plus blanche que les
blondes, dont la tresse, mordorée luisait sur la nuque, et
ceos yeux qui sont tantôt pâles, comme une feuille d'olivier
sur l'arbre, tantôt d'un violet de Méditerranée.

Je sais à. présent quel est ce caractère qui plaît tians
une tête gre,jque. Est-ce que toute autre beauté, d'après
d'elle, ne paraît pas grossière, plus aimable, moins
humaine?

Et quelle gentiles.se, quelle courtoisie 1
Sur le seuil des maisons une agréable fille nous venait

ô~er, comme à l'Ulysse, la poussière de la route: c'était
avec une bouquet de plume. Aucune servilité, une allure
du meilleur ton. Nul n'est ici effronté ni esclave. Et non
pas la « ceinture» creuse dont p'arle Homère, mais vêtue
d'un foùrreau, elle aussi.

Par les servantes et leur style, jugez des dames. Au
milieu de leurs frais salOhs, moins beaux en général, pour
dire toute la vérité, moins à la page que leurs robes, nous
rell\~ontrions autant de princesses.

Disertes, ayant lu, sachant parler, sachant se taire,
sachant vivre. Bien apprises en tout, pour employer une
épithète qu'aimait Moréas. CommeUant peut-être des péchés
de snobisme, par exemple à l'heure du golf, tout aussi
bien que d'autres, mais avec plus d'arrières pensées je
le crois ainsi, moins de foi naïve, plus de simpli~ité.
Comme il n'y a pas une paysanne de leur race qui nIait
un air anlJien de politesse, il n'y a pas une dame non plus
qui ne sache être simple.
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A Delphes, au milieu des paysans) elles ont dansé avec
eux. ~ntI'e elles et les paysans, il regnait cette égalité du
cllnstianisme qui ajoute au respect d.es fonctions celui des
âmes humames. Pareillement, cette fraternité des enfants
d'une meme patrie. La belle main que J'ai vue) levant Bur
l'air rustique un beau verre d.e vm l'ouge en l'honneur
de son pays.

l!.:légance) beauté, '~ourtoisie, c'est enc:ore peu pour elles.
Comme elles sont sages! Je veux dire: comme elles sont
mtelligentes !

L'une d'elles - encore une Héra, blanche et brune ­
était tâchée parce qu'un Journal avait milS en écho une
historiette qu'elle racontait. Conclusion: Il J'en suis d'ail­
leurs très heureuse n. Nous fùmes deux à lui demander
JOmment il se pouvait qu'elle fût à la, fois, pOur~ une
m,ême cause, contente et Irritée. « :Furieuse, nous dit-elle)
contre un indiiscret. Heureuse qu'il ait écriL) Et s'aper­
cevant que nous l'avions devinée mais que nous avions
voulu savoir jusqu'à quel point elle s'y reconnaissait elle
nous fit le plus gai des regards: Il A la bonne heure i>:

Voilà la finesse de leur esprit) apte à. éleve, à la
l'éfle~ion jusqu'à l'humeur féminme la plus arbitraire,
et vOIlà la qualité du français qu'elles parlent de mère en
IiiHe, avec ce doux roulement de l'r et moins de néolo-

, ,
glsmes européens)- après tout, que nous mêmes.

Il ne semble pas que les peines de la vie les affolent
ni les aigrissent. Elles y font allusion, quand il y a lieu,
avec hauteur, dédain, tranquillité. ~ous'entendu: Il Est­
ce qu'il y avait mieux à attendre? Nigaud, ai vous l'avez
cru n. Je n'ai remarqué en aucun pays autant de belles
bouches qui fussent marquées d'un certain pli philosophi­
que. Quelquefois il est sur. la bouche même au coin des
lèvres; d'autres fois, au bord des joues. La ride de l'amer­
tume serait plus creuse et plus âpre. C'est comme la
retou~he d'une fos'sette. C'est exactement l'unb jes moues
dont la face de Minerve n'est jamais pr.ivée. .

~h! la sagesse de l'intelligenqe n'est point lâche rési­
gnatlOn" Elles m'ont toutes paru actives, incisives, tenaces,
par plaIre ou par guerre, et difficile-s, Dieu sait! bien
faites pour obliger un homme à valoir à briller, .

Je n'ai pas r,êvé, non.

Eugène MARSAN.

I.~••••••••II••••I

PROfESSION DE fOI

Les poèmes c'est comme l'amour:
ça ne peut pas durer toujours;
car l'amour, ben c'est comme le brie:
ça ne dure pas toute la vie.

Je connais des gens très bien
qui lisent mes vers;
d'autres à qui ça ne dit rien
me guignent de travers.
Eh bien, ma loi, c'est encore eux qlue je prélère.

Car les premiers, quand je les ai vus
une lois, ça va, deuœ lois, passe;
à la troisième, je n'ose plus
les regarder en lace.

J'üurais bien dû me taire au lieu de leur montrer
que je savazs à l'occasion m'apitoyer
sur les malheur.s du prolétaire
dout la coul4lagne est rnorte de rnisère,
ou S'ur l'amant tran,si au cœUr plein de détresse
parce qu'il est cocufié par sa maüresse.
tout cela divisé, classé, empaqueté
en tranches ae douze syllabes,
bien proJYl'ernent, comme de petits pâtés.
(rna cfli~re, ce monsieur J!etru.s, lait, à n'en p~ dOJuter,
les vers d'une jaçon admirable;)

Et puis, et ]fUis U,J'L soir
llesprit se tasse, à la tin, de tr'istesse,
de pleurs et de dé!sespoirs,
de cœurs meultris et de blondes tresses.
lut, après tout, je veux rigoler, moi aussi;
oe soir, j'ai mal à la tête;
toujou,rs du noir et du mélo, ah non, fini!
et pourquoi donc mon pauvre espl'it
terait-il pas lui aus,si ses galipettes?

Je veux chant~r n'importe quoi, le camerrl.bert
que j'assiniilerai auX roses du Bengale,
le plaisir d'être saoul à en crever
à l'enterrement d'une tamille de quakers
O,U bien encore la nécessité
de taire de la boxe en robe de bal.
(Ça délasse d'écrire, d'écrire sans prétention;
mais pour comprendre ça il faut avoir une certaine

constitu;tion.)

Alors, je rencontre mademoiselle Lucie
avec son père monsieur Anatole
et son frère à lorgnon, qui prépare les Grandes Ecoles.
Ils sont curieux comme' des pies:
eh bien, eh bien; vous avez écrit?
ils ont vite lait de retourner mes rpoche~.

Et rrwi je vois le,u.1'S pauvres laces honnêtes
s'allonger aux fumisteries qlue j'ai laites
ei leurs bons yeux s'arrondir, noirs de reproche.

IllQuel dommage! comment pouvez-vous? VO,US, un poète! »

Et cela m'ennuie, j'di de la honte et du dépit
et je suis là comme un coupable.
Je wudrais aller me cacher;
un peu comm,e ce petit fox-terrier
qu:e l'on disait si bien élevé
et qui lit pipi sous la table.

Les poèmes c'est comme l'amour:
ça ne peul pas: du,rer t01./)jouirs.

car l'amolu,r, ben c'est comme le brie:
ça ne dure pas toute la vie.

MARIO PET'RUS.

•••••••••••••••1

BRINDILLES.

- L'Amour est un masque doublé d'un masque.
- L'homme aime ce qu'il tient, la femme ce qu'ell-a retient.
- On hait souvent par amour mais on trahit par lâcheté.
- La femme, comme l'enfant, aime ce qu'elle redoute.
- On éteint le feu pour prolonger la cendre.
- La Mort est un tableau qu'on ne colol"a jama'is.
- L'hésitation se rencontre encore dans la certitude.
- Il est plus facile d'aimer que de haïr.
- La spontanéité n'est jamais mauvaise.

NIZZA.
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la ~RIISI(R( DU ~UTnR "SAMlr
du Caire à Alexandrie

Le 6 Août 1927 trois Membres du Cairo River CLub
sont allés en cutter du Caire à Alexandrie; no1us sommes
heureuœ de· publier la relation de cette croisière telle qu'elle
nous a été communiquée lPar Le chef de l'expédition,
Le Commodore.

La croisière ce fit sur le cutter « Samir ll; le Samir
est un très joli bateau de sept mMres de long hors tout,
à quille fixe, avec un mètre cinquante de tirant d'eau.
Son gréement consiste en une grande voile système Mar­
coni, sans vergue, avec foc. La manœuvre oot très aisée.

Le « Samir» est commandé par le Président du Llub,
dit « le ,commodore ll. L'équipage se compose de Sandro,
cuisinier, de Dol, bon à tout faire, et de Mouhamadi,
rayess.

Comme à cette époque il n'y a pas assez d'eau dans
le Nil ruprès les Barrages, et que le tirant d'eau du Samir
est très grand, on ne peut faIre autrement que de mener
la croisière à travers les canaux et néces.sairement à la rame.

Le départ doit avoir lieu au ~iège du Cairo River
Cluh, Quai du Sémiramis, à onze heures du matin.

Deux mauvais présages semblent jeter un sombre
voile sur le 60rt du périple.

A huit heures du matin le Commodore arrive au Club.
Il s'engage sur la passerelle en adressant quelques injures
appropriées au personnel du Club en train de fumer de.s
gozahs au lieu d'être sur le qui-vive pour rendre les hon­
neurs qui lui sont dûs. Dans l'ardeur de ses vitupérations,
il fait un faux pas, pose son pied dans le vide et tom·be
à l'eau. Ce n'aurait rien été puisque l'eau est l'élément
naturel du Commodore. Mais, il y avait ausssi un dinghey
sous la passerelle. CA n'aurait rien été non plus, puisque
la barque e.st le cadre essentiel de la vie du Commodore.
Mais, le Commodore est tombé de tt'avers et son dos a
porté Sur le rebord du dinghey.. Il a manqué de se casser
une côte; il se relève courageusement en méprisant les
rires et les huées des barbarins oisifs attroupés sur le quai
et légitimement amusés par cet incident qui rompait pro­
videntiellement la monotonie de leurs spéculations. Le
Commodore de traîne clopin-clopant: n'était son stoïcisme,
il aurait renoncé à la partie.

Une heure après, Mouhamadi s'attrape avec un abou­
ali de contre-maître Italien du chantier Rolin au sujet
d'un de,mi-mètre de câble en acier dont la propriété est
contestée; le contre-maître prétend que cinquante saidiens
ne sont pas pour l'effrayer. Mouhamadi affirme à son tour
qu'il est prêt à dévorer cent individus du type de son
adversaire. Le chaouiche veut mener tout le monde au
Garacol: l'intervention du Commodore apaise cette tempête
et Mouhamacti n'est pas traîné au Poste.

On déjeûne d'une large di6tribution de « fouI médam­
més ll. Chargement de la literie et des provisions de bouche
dans la cambuse. Tout est en ordre. D'ailleurs, l'esprit
d'organisation du Commodore est universellement connu:
joindre la compétence du cui6inier Sandro et la sollicitude
intéressée de Dol: il ne manque rien. Quarante bouteilles
d'eau potable; cinq. gargoulettes qui transpirent d'une fraî­
che buée; pommes de terre, macaronis, riz lentilles, olives,
oignons, beurre frais et fondu, huile et vinaigre, café, thé,
lampe primus, marmitoo, casseroles, cafetière, bouilloire,
un superbe poulet plumé et vidé, etc., etc.; On ne risque
pas de mourir de faim, même si on fait naufrage sur une
guézira déserte. Le Commodore a sa carte fluviale, sa
boussole et même un thermomètre pour savoir s'il fait
chaud ou froid.

Plusieurs Membres du Cairo River Club sont présents:

à onze heures le clairon donne le signal: au milieu des
110urras le premier coup de rame est donné. Les oorbarins
amassés sur le quai participent à la vie Ue cette grande
heure en huant le ~amir et son équipage.

Le Samir est gracieux comme tout: le mât est enlevé
et attaché à·la hauteur de un mètre au-dessus du pont sur
un poteau à l'avant et les ci,seaux à l'arrière; au-dessus du
mât et du cock-pitt est étendue la tente festonnée de
rouge qui couvre toute l'embarcation d'un bout à l'autre.
Les cinq gargoulettes suintantes, la lanterne et le poulet
sont suspendus comme des lanternes venitiennes: avec
quelques pots de fleurs et un phonograpne, ç'eut éte
complet. Niais on ne pense pas à tout.

.b:n attenàant, il faut ramer et l'heure des plaisanteries
a cessé; on rame donc deux par deux en Se relayant toutes
les denÜ-heures. LeCommociore, bien qu'ayant tres mal
au dos, ne cède pas son tour. Sandroet vol veulent souquer
tout le temps; malheureusement il n'y a pas un souftle d'air.

Mais, peu a. peu une petite brise se lève du nord-ouest
et augmente avec régularité. Cela donne du cœur aux
biceps et on rame avec plus de plaisir.

Les vingt-quatre kilomètres du Cair.e aux Barrages
sont franchis en troi,s heures et demie Ce qui est très
rassurant pour la rapidité du voyage.

Ainsi, a deux heures et demie, on entre dans l'écluse
du Ganal 1\ayah-EI-Menoufieh et vers trois heures on na­
vigue déjà dans le canal. Ce canal oot large comme Wl
fleuve d'Europe et ses rives sont parsemées de verdure.
En attendant, le ~ent 'Souffle de plus 6n plus fort du côté
du nord et gène consi1ool'ablement la marche. Par contre,
la chaleur cesse et le coup de rame est plus vigoureux.
Ainsi, tout se compense et s'arrange. On pourrait hisser
la voile. Mais il y a des ponts à traverser, et pour les
traverser il faut démâter et remâter. Cela prendrait au
bas mot une demi-heure chaque fois et exigerait un supplé­
ment d'équipage à recruter sur place. Bt puis, il faut
enlever la jolie tente festonnée de rouge et les gargoulettes
suintantes: 'Somme toute, mieux vaut ramer.

Au bout des Jardins des Barrages, il y a une écluse
ouverte à traverser: le .passage nous donne quelques ennuis
parce qu'il y a. beaucoup de barques qui viennent du nord.
On ne peut passer. deux à la fois. Et il faut bien leur
céder le pas parce qu'en cas de collision le Samir craquerait
comme une coquille d'œuf.

Vers quatre heures et demie on est devant le pont du
~min-de-fer de Daraou; le tablier: e,st très bas; nous
passons tout juste à quelque centimètre près: on se met
sous le pont et on pousse de haut en bas avec la tête et
les mains, et on finit par se trouver de l'autre côté.

Dès l'entrée dans le Rayah la poule a été solennelle­
ment mise au pot: c'est le cuisinier Sandro qui procède à
cette délicate opération, avec l'aioo de Dol qui, en sa
qualité de bon à tout faire est nécessairement marmiton;
bientôt, l'odeur de la poule au pot parfume l'atmosphère.

A cinq heures, le Samir glisse dans l'éclu6e ouverte
de Naanaiah. D'après le nom de ce village nous aurions
dû respirer les effluves de la menthe fraîche: hélas!
L'odeur spéciale de l'Egypte contemporaine est d'une es­
sence bien différente.

Vern cinq heures quarante-cinq on s'arrête et on prend
le bain dans les eaux rouges du Rayah; il faut 6e savonner
et se ma&ser: c'est l'heure exquise. Le soleil èst prè& de
se coucher. Il fait assez chaud encore pour sécher nos
peaux mouillées et assez frais pour effacer la sensation
de la chaleur de l'après-midi. La fatigue disparaît. La
joie de vivre et un appétit violent nous envahi,ssent. C'est
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aussi l'heure du dîner. Le menu est somptueux: soupe au
['iz avec le bouillon du poulet, poulet bOuilli. fromage,
marmelade, pastèque, café, cigaretles.

Pendant qu'on dîne, M.ouhamadi rame. Le repas fini
c'est son tour de manger, et le nôtre de ramer.

Ma:is, vers six tleures et quart se lève la tempê'le du
coucher du soleil. La poussière obscurcit l'atmosphère et
t( le monde est fermé». Le vent gémit dans les cordages.
La petite tente festonnée risque a'être arrachée et les gar­
goulettes dansent comme des folles. Il faut enlever la tente.
Un la roule. Malgré le vent contraire nous ramons avec
obstination.

Il est sept heures trois quarts et nous voici à l'écluse
fermée de Bir Chams. Là, le Rayah de la Menoufieh se
divise en deux: le Canal Bagourieh va vers Kafr-EI-Zayat
et le il; le Hah-Cherbine pa&Se devant Chebine-EI-Kom,
Mehalla-Kobra, devient le Bahr-Bessandila et se jette il la
mer il. trente kilomètres à l'ouest de Ras-EI-Bar.

Bien qu'il fasse nuit, on ouvre l'écluse de Bir-Chams
et nous naviguon6 dans le Bagourieh. ~ous faisons une di­
zaine de kilomètres et vers dix heures du soir, après avoir
traversé le })Dnt de Bagour, nous nous arrêtons sur la rive
Est, au nord du village.

Depui6 que le soleil s'est couché, le vent est tombé;
la lune s'est levée; l'air s'est rafraîchi. La navigation au
clair de lune, sur l'eau étincelante, entre les massifs de
verdure, a été un enchantement.

La première journée est finie.
Le bilan BSt satitsfaisant: une soixantaine de kilomètres

à la rame; très peu de chaleur: au plus fort de l'après­
midi le thermomètre n'a pas dépassé trente-trois degrés.
Excellente cuisine, grand appétit, musclO" bien entraînés,
bonne humeur continue. On peut se coucher: viye le
Commodore!!

Mouhamadi s'installe sur la berge. Sandro et Dol à
l'avant. Le Commodûre il. l'arrière: on 6e roule dans les
couvertures de laine par-dessus tête il. cause des moustiques.
La lampe est éteinte. Un feu rouge écarte les dangers:
bonne nuit!

Le corps expéditionnaire se réveille wut naturellement
aux premiers rayons du soleil. Le sommeil a été réparateur
on est bien un peu endormi; mais un bain matinal chasse
toute trace de sommeil. Mouhamadi avait commandé du
lait qui devait nous arriver de bon matin. La villageoise,
(1 notre sœur» ou (( notre cousine», nous apporte une
grande jatte en terre rouge tout~ remplie de lait écumeux.
Cela nous change des produit! de la Capitale.

Le départ a lieu vers cinq heures et quart. Une demi­
heure après, accident. A Zawiyet (angle) Garawan on est
en face du pont de la route du Caire à Alexandrie. Le
tablier est bien au-dessus de l'eau. Néanmoins, le rayess
Mouhammadi décide que la barque passe facilement. Il
rarne en remettant la barre au Commodore. Patatras! Nous
passons. Mais le poteau qui soutient le mât se brise, la
tente et le mât et le gui nous iDm,bent sur la tête; il n'y
a pas eu grand mal. Une gargoulette se résout en tessons;
une autre a le col ébréché: Mouhammadi ~st surtout inter­
loqué. Il se voit décoré du titre de « rayess-el-kabari ».
Cependant, il ne perd pas courage et retrempe son âme
en méditant sur cette proposition qu'il oppose il. nos quo-­
libets: Il des bateaux il. vapeur voyagent et coulent!» Allah,
Allah! Sur Dieu!

Avant un quart d'heure l'accident est entièrement
réparé, Mouhammadi revient avec un nouveau pûteau. On
repart et tout oot pour le mieux, puisqu'à tous les ponts
Mouhammadi sera désormais plus circonSPect.

Le Samir voyage toute la journée dans le Bagourieh.
C'est un canal très curieux. Alors que le Rayah de la
Menoufieh est absolument rectiligne et nécessairement
ennuyeux, comme toute œuvre marquée au coin du progrès,
le Bagourieh est tout en tournants, méandres, détours,
divagations, lacs el entrelacs. Souvent on revient presque
au même point par où on vient de passer. Les voiles des

bateaux qu'on a laissé derrière soi reparaissent par devant;
c'est un très ancien canal. Il a été fait sur la « Porte da
Dieu l) selon le keif des riverains; avec le temps il a été
plus ou moins déforme et tarabiscoté par le l( Aktll-El­
Bahr II et 100 alluvions.

Tous ces labyrintnes ne font qu'allonger le voyage.
La. navigation en devient très longue, mais nuliement
fastidieuse. Le5 burds du. canal sont couverts de verdure.
G' est tantôt l'épais sycomore, énorme et rond, avec son
corps noueux et ses JJl'anches biscornues; tantôt le labakh
en voûte et les mûriers épais et surtout le sant jaune de
tle U1'6 , transparent et tout en dentellB'.. De temps en temps.
des palmiers percent les massifs et les couronnent et des
villages se cachent dans l'ombre verte.

Les arbroo se réfiètent dans l'eau fouge et fraîche:
nous avons presque tout ce que demande le Poete: « les
eaux, la ven1urel II l{estent les Il beaux visages ". Hdas! 1n
fait de beaux visages nouls en voyons surtout les antipo­
des. Le Bagourieh comme tous les tleuves et canau.x:, birkets
et drains de l'Egypte, serL principalement de bain et de
(1 maison de soulagement l): c'est là un fait préciiS que les
citoyens électeurs ont la délicate attention de nous faire
constater à chaque instant.

A part cela, dans ces villages. la vie intense de
1Egypte contemporaine se réduit au mala.xage et ii l'accu­
mutation de ta « guilla ll; toutes les l( échèches» et maisons
en sont astragalées comme ae boucliers les temples anU­
ques. Quelle rich€'sse 1 Nous en voyons même de grands
monticules pointus, amoureusement arrondis à la main
par les fiBettes aux pantalons rouges. uuand la louable
matière sera sèche, on viendra couper un morceau du
gâteau pour chauffer le four et cuire le bon pain baladi
tin et gonflé. Au fond, la vie est simple, et c'est nous qui
la compliquons.

Sur le Bagourieh. qui n'est pas très large. nous parti­
cipons à la vie des feHahs. Un se parle, on plaisante. On
demande le nom du village qu'on longe; ces citoyens sont
des l( frères jl, des (1 'fils de l'oncle -», nos (1 enfants» ou ((nos
oncles» et l( nos pères» selon l'âg-e. Les femmes sont « nos
sœurs» et l( nos mères». Il en est de même pour les
bateliers que nous croisons. Nous les surprenons quelque
peu; et s'ils n'étaient pas si polis, ils diraient « maganine ll,

Il ce sont des fous», en nous voyant ramer et peiner pire
(ju'eux. Mais ils ne s'étonnent pas outre mesure parce que
tout vient avec la permission de Dieu. Dans tou\S les cas,
ils sont affables et prévenants. Les « marhab» nous accueil­
lent et à l'heure de la séparation on nous souhaite la paix
et l'accompagnement de la bénédiction.

Les fellahines wnt coquettes et délurées; la vieille la
plus édentée trépigne de plaisir quand on lui affirme que
sa présence illumine le paysage, et que nous naviguons par
la force de sa beauté. Mais le compliment doit être res­
pectueux de sa pudeur si l'on veut pas se faire attribuer
en réponse une ascendance d'entremeu,eurs et de prostituées.
Elles ont une conception assez spéciale de la propreté:
grand'mères, mères. filles, fillettes et petits garçoniS sont
toute la journée dans l'eau en train de remplir des Il bal­
lassieh» ou de laver leurs chaudrons. Mais, à part les
petits garçons et les fillettes toutes nues dans leur,s jolies
peaux brunes étincelantes d'eau et de soleil, ces dames 6e
baignent tout habiUiées. Leur bain consiste à entrer dans
l'eau rouge et à y rester coites; quand c'est fini, elles se
relèvent majestueusement et, la ballassieh sur la tête,
rentrent en procession à la maison en balayant la berge
de la queue lourde d'eau de leurs rooos à traîne.

Gardons-nous d'oublier nos frères et sœurs les ani­
maux. Il y a quelques ânons qu'on pousse à coups d'injures
dans l'eau, des moutons qui passent dans un nuage de
poussière, des chevaux, dès mulets, des vaches et des
veaux. Mais la première place doit être réservée aux
gamousses et aux oies. Cest la gamousse aux yeux obturés
qui, sous les grands sycomoros, pousse la sakieh gémissante;
c'est elle qui encombre les routes de sa massive placidité,



la chaleur perdue
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Oette r.ouvelle invention, compa~ile
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Velte invention et le Princip·a Super.
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rend, dès .8 commencement, une grande
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exactemult à la force pu issante et élas­
tique de la machina à vapeur. Cette fo~­
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tesses et répond immédiatement au plus
léger contact du clapet. Elle combine
tous les avantages de la vitesse et de
l'activité du moteur de haute compres­
sion avec la flexibilité unie du type de
basse compression.

Le cognement qui accompagne l'ex­
plosion dans les mot-surs de haute com­
pression, en est éliminé. Avec l'essence
ordinaire on obtient dans ce moteur des
performances que seuls les combustibles
da prix élevé donnent dans les autres
machines existant jusqu'à ce jour.

Par la méthode de la (( HUDSON ))

vaporisant l'essence brute qui entre dans
la chambra de combustion, la dilution de
l'huile est empêchée et la chaleur qui,
au paravant, était perdue par l'échap­
pement, DEVIENT UNE FORCE UTI­
LE.

De toute façon, la « HU OSON )) d'au­
jourd'hui est la meilleur-3 qui ait jamais
été construite. Et il est tout naturel que
l'accU'ail enthousiaste du public soit
sans précédent dans l'histoire de la
« HUDSON )).
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la voici qui entre dans l'eau; posément elle s'enfonce dans
le tlot l'ougeatre, se couche uaus la Vèll5e et ~ eLerrllse en
une lmmoûl1lLe Ge rociler nou· a neur a eau, en ne laISSant
flotter que deux yeux, deux cornes et deux naseaux
trunudes et prolOna::; C0111111e aes « Dal'ba1\h roumI)). \.luel
tapage tont, a coté, les oies blanclles et grises, 1Jlancl1es
sunout! Gest une flle minterrompue de nageuses le long
aes deux berges; eUes les aHanent ae l~eblOUl.&selllellL Ge
leur proprete DlanlJlle et ae leurs Cil::; st1'liuems 4. ue nul
11e prend au seneux. .bl1es osent meme traverser Je GlJumnt
et voler lourxtement d'une nve a l'autre. .lijlles sont 81 nom­
Dreuses que bandr.o le CU1SlIller se perd a leur SUjet dans
une speculauon Gont 11 HOU::; commumque 1 LJDJeL: « par
4.Ul eb comment sont mangees Loutes ce::; OIes! »

Vans la matinée nous achetons du poisson. Evitez de
dema11uer a Abou-;::)alama ~c;est le nom uont 011 aIJ1Jeloe
tOUi:3 les peCheurs) s 11 a du pOISson a ven<lre. GetLe queStiOn
lUI porterait la gUlgne. 11 laut s'approcher dlscrelement de
sa uarque et après lUl 1VOll' souhaite ta paix, S 1Il1O;'mer
en passanoL sur la possibilité qu'il ait du « klleir)), du
p01s::;on. 11 vous repondra que « le bien est sur iHeu)J.
A.pres cela, il VOUS ouvrira son panier avec des poissons
presque Vivants et couverts Id'herbes humides.

l'~OUi· en aclletames pres ae deux 01\.e5 pour une quin­
zaine de piastres.

Le CUIsiner :::)andro s'installe sur la proue du cutter.
Il est gras iL lard et tout nu, la poitrmenue, les lambelS
nues, les cuisses nues; seul, un caleçon de bain en tricot
noir lui cache les fesses; et un colonial helmet couronne
son chef. Assis à calitourchon, ses jambes pendent de
bâbo~d et de tribord. Un grand chaudron entre les cuisses,
un couteau de cuisine iL la main, il est bient<\t rouge du
sang des poissons et de leurs entraines qu'il jette au loin
d'un geste rythmique et sûr. Et c'est ainsi qU3 nous
allions vers Alexandrie, portant sur notre bec Ge galère
en un généreux, vivant et actif emblème, Sandra le CU! il­

nier {( cher aux marins» créatbul' et aispensateur des joies
saines et fortE}s de la nutrition en plein air.

Puis, il fallut préparer la soupe des poissons. Sandro
est un véritable maître-queux. 11 manie le couteau de
cuisine avec une dextérité étonnante. Sous ,sa main agile,
l'ottes, poireaux, oignons, se aivisent en maints petits
carrés qui sautent dans la marmile. Bientôt, tout t.èla
chante sur le tourneau. Uodeur de guilla de l'~g;ypte est
remplacée par le parfum de la bonne cuisine qui doit la
précéder chronologiquement. Cela donne du CŒur au ventre
et on rame fE}rme. On tire dur. Dieci buoni!

Dès que la soupe est prête, on s'arrête. Bain, cigarettes
et de suite après, iL table. La soupe est délicieuse; un peu
trop d'huile, d'oignons et de sel, mais bah! ce n'en est
que meilleur. Quant au poisson, c'est un délice. Une chair
fine, onctueuse, savoureuse. Quelques olives noires ne sont
pas faite.s pour gâter l'ensemble que couronne le fromage,
la pastèque et le café.

C'est fini. Mais on a trop mangé et on ne peut plus
ramer. Et cependant il faut ramer. Allons! dieci buoni!
On arrive quand mê~e, iL reprendre la vogue. Quel plaisir!
Le plus heureux doit être le Gommodore. Le dos lui fait
de plus en plus mal. Mais cela, lui donne le droit de ne
pas ramer. 11 digère en fumant pendant que Mouhammadi
mange et que Sandro et Dol tirent comme la chiourme
d'antan. T'out s'arrange et se oompense.

L'après-midi on a préparé la soupe de lentilles avec
des pommes de terre. C'était moins bon et plus brouet
noir que le poisson. Mais la soupe de lentilles e5t l'aliment
traditonnel et nécessaire des navigateurs du Nil. Le soir
on en a avalé trois ou quatre oassiettes chacun; cela fut
trouvé très bon. Et la tradition' ne manqua pas d'être
respectée.

C'est de la sorte qu'on navigua dans le Bagourieh,
jusqu'à dix heures du soir, heure de l'arrivée à Dalgamoun.
(à un kilomètre de Kafr-EI-Zayat) T'outes les éclulses étaient
ouvertes. Après avoir passé le pont de Hamoul à sept
heures quarante-cinq nous avons franchi sans encombre

l'écluse de Shahrabas à onze heures vingt, le pont de la
route de ~ersena il. ~l-Kom-EI-Akhdar iL une heure trente,
l'écluse Cie Kafr-Rabii iL cinq heufe-s du soir.

Et il n'a pa.s fait chaud de torte la journée. Le
thermomètre est resté au-dessous de tren1e-trols degrés. Il
ne faut pas oublier que sur le Nil oil ne fait jamais chaud
lorsqu'il y a du vent; povrvu qu'il souffle, même légère­
ment, tout va bien! Il fait frais et tout le monde est content.

:Enfin, le soir descend; tout doucement la brise -eL le
silence envahissent le ciel. Des villages et des champs,·
s'accrochant aux grands sycomores, ouatant les acacias en
cLente.lle, s'étendant sur les vertes moissons, s'élève et
grandit la fumée des feux du soir. La lune monte lente­
ment à l'horizon et de ses rayons fait étinceler le courant.
L'eau n'est plus rouge de l'argile des montagnes d'Abyssi­
nie, tout est bleu, or et argent. « Ô nuit blanche, ô jour
sultanien. »

Toutefois, il ne faut pas oublier les grenouilles et les
crapauds qui croassent infatiguablement à la lune, et non
plus le5 moustiques avides de sang de l'homme. Il vaut
donc mieux, malgré la nuit blanche, jour sultanien, se
couvrir la tête avec la couverture en laine et étouffer la­
dessous. C'est moins poétique mais plus pratique.

Bonne nuit la compagnie! (A suivre).
LE COMMODORE

Mme Marica Cotopouli
La grande tragédienne vient de donner pour la première

fois u Hécube» au Stade d'thènes, en présence de 20.000 spec­
tateurs. Dans notre prochain fascicule nous donnerons un
compte-rendu illustré de cette représentation unique et qui
laissera un souvenir impérissable dans les annales théâtrales
de la Grèce.
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Ossal sur l'humanisme
ale

L'un des plus beaux efforts de la pensée humaine ou prétentieuses ces merveilles cachées, il y avait là de
dans cette grande période de résurrection, courant de la quoi émouvoir, et pour longtemps le plus flegmatique·l
fin du XIVe siècle au début du XVIIe siècle et qu'on C'est ce qui explique la longueur du mouvement et le
nomme la Renaissance, fut sans conteste l'Humanisme. formidable courage, l'inébranlable foi qui pénétraient les
Quand se fut dissipée la brume épaisse que répandait dans apôtres du paganisme renaissant. Le penseur se fit lati­
les cerveaux la scolastique, épuisée après une vie ardente niste, transposa du Latin en Italien, inventa des mètres,
et même glorieuse, et que l'on sentit la nécessité de trou~ des rythmes nouveaux et tout ce XVe siècle italien fut
ver, à tout prix, du nouveau pout éviter la décadence, on une ruche laborieuse.
se souvint en Italie des grands ancêtres et l'on chercha dans Le rêve tendait alors à des hauteurs prodigieuses.
leur gigantesque ossuaire la charpente d'un monde nouveau. Pétrarque le tout premier et Gola di Rienzi, furent atteints
On n'avait pas oublié Cicéron, et la lecture des auteurs de cette frénésie qu'ils avaient fait naître.
sacrés n'avait pas détruit en tous lieux le souvenir du On connaît le projet de restauration de Rome, la grande
divin Virgile. Rome impériale, mère et maîtresse spirituelle de l'Univers.

On connaissait assez généralement le nom des grands Ses pierres ne se retrouv~rent pas sans. doute, mais son
aute~rs grecs, (sans parler même d'Aristote); et des tra- âme se répandit une seconde fois sur le monde civilisé.
duetlons fragmentaires donnaient une idée de leur valeur. Les apôtres de ce mouvement ne réussirent cependant

. Aussi le ~ou~ement auquel Pétrarque donna l'impul- pas tout d'abord dans cette tâche gigantesque, mais la
SlOn trouva-t-ll vite un vaste champ d'action dans une foi profonde qui les animait compensait l'absence des ins­
humanité, qui, à la veille d' étoufier, voyait s'ouvrir devant truments de civilisation: écoles et livres imprimés.
elle un ciel plU éblouissant de clarté. Les premiers humanistes furent ambulants, autodidac-

. La triste scolastique, les interminables querelles théo- tes et autonomes comme les grands rhéteurs de jadis.
logIques, les excès d'un elergé jaloux de pouvoirs, la crajnte Ils jouèrent d'ailleurs le même rôle qu'eux dans la
d'un dogmatisme tentaculaire et stérilisant régnaient alors cité italienne, si pareille à l'antique « civitas », et plus
sur les penseurs. encore, peut-être, à la vieille cité grecque.

A La profo.~de obsèurité des cabinets. gothiques, aux fe- Cependant le mouvement après s'être étendu en France (1)
netres ~oussleleuses ou aveuglées de vitraux j les livres prenait un autre tour. Avec Laurent Valla, l'étude du Latin
manuscrIts rares et par conséquent fouillés avec opiniâtreté fut plus fine, plus poussée. On ne voulait plus seulement
d'o~ les interprétations occultes et mystiques) (1) semblaient imiter l'allure de Cicéron, on voulait le suivre dans ses
aVOlf anémié la pensée de l'époque. moindres gestes oratoires, dans ses plus petits détails.

Depuis longtemps, aucun courant nouveau n'avait Cela nous .:1, valu la connaissance de biell des beautés
purifié cette atmosphère lourde, au sein de laquelle, piéti- ignorées jusque là, dans le rythme par exemple.
nant sur place, on s'obstinait à poursuivre la solution Avec Valla, aussi le grec fit son entrée triomphale
?'i?sondables m~stères, (2) à automatiser la pensée, (3) dans le monde savant. Elle fut triomphale en ce sens
:l --etendre un yoIle obscur sur les esprits. qu'elle permit à Valla, à Filelfo, à ll'icin et à Bruni de

S'il n'y avait pas de soleil dans le domaine des traduire Thucydide, Xénophon, Platon, Démosthènes, Aristo­
penseurs, il manquait tout antant, dans celui de la politique tes, dans l'élég'ant latin que le premier avait révélé avec tant
et des relations humaines. de soin. Au reste, le grec eut besoin de la chute de C01).8-

Il est vrai que ('ela ne nous change pas beacoup, hélas tantinople et de l'émigration de ses bibliothécaires pour se
car la cr.uauté, la harb~,rie, la servitude de ces époques o~ faire assez comprendre en Europe, à l'aide des grammaires,
penser hbrement menalt en prisolL, n'ont pas encore dis- celle de Lascaris, par exemple. '
paru de notre temps. L'archéolog'ie fit aussi des progrès, et Léon X s'inspira

. Cependa~t. les guerres incessantes de l'Italie, le pou- plus d'une fois pour ses projets grandioses, en feuilletant
vou sou~eram du Sabre ravalait les hommes à l'égal des les recueils de Flavio Biondo qui, dès la moitié du XVe
choses, SI le règ'ne des « Theologici potatores )) les ravalait siècle avait recueilli et catalogué tout ce qui pouvait se
à l'égal de machines à penser, de greniers à dogmes. recueillir alors des débris de la Ville Eternelle.

Le premier efiort de la Uenaissance fut celui que pro- L'imprimerie inventée, Constantinople écroulée, c'est dé-
voqua Pétrarque au début du XVe siècle et il porta .~~ sormais l'·éblouissant éclat de la prodigieuse époque. Les
fruits. grands noms viennent en foule, les découvertes se multi-

On ne connut pas encore le grec, mais on fît venir de plient; le grec, «la plus belle des langues) triomphe; les
Constantinople des manuscrits et des tradurtions. grandes bibliothèques se multiplient à Venise, à Rome, à

On poursuivit une connaissance plus profonde du latin Florence. Les g'uerres d'Italie, donnent à François 1er l'oc­
et Pétrarque à lui seul connut le Brutus les lettres à casion d'établir à Fontainebleau un 'riche grenier pour la
Atticus, deux discours (4) de Cicéron, Qui~tilien, Catulle faim dévorante des savants de l'époque.
et Properce, ainsi qu'un assez grand nombre de livr'es du Sans plus nous étendre sur les grands humanistes de la
grand Tite-Live. belle époque, que, le moindre bouquin d'histoire fera con-

« Cette vague laissa en se retirant une foule de riches- naître au lecteur bénévole nous voudrions pourtant montrer,
ses » qui soulevèrent un enthousiasme sincère chez 'Les réunies en une figure très sympathique toutes les tendances
amis et les proches du poète: Ce fut l'époque des Boccace de l'humanisme, dans leur plus éomplet épanouissement.
Collucio Salutate, Poggio Bracciolini, qui apportèrent cha: Nous voulons parler du Maître AlcoÎribas Nasier, alias
cun leur pièce au trésor commun. François Rabelais, l'honneur de la médecine, de la bQ.ta-

Qui d~nc: méditant à l'état des penseurs de cette époque, nique et de l'humanisme.
ne se sentualt enlever par un enthousiasme pareil? Je dis de l'humanisme, car il représente pour moi, le

Retrouver, palper, lire, comprendre, interpréter les type de l'homme qui sait interpréter et faire une science
œuvres des ancêtres intéllectuels, retrouver sous la «crasse humaine des connaissances de l'antiquité.
visigothique) sous les patenôtres plus ou moins 31ndner; Un autre humaniste mais d'un autre ton, serait Mon-

taigne, qui introduit dans la science des mœurs, l'expé-

~
1) Gerson
2) L'Alcbimie par exempie.
3) Raymond de Lulle cité par Descarte•. (Discours de ia Métbode).
(4) dont el Pro Arcbla

(1) Lire à ce sujet le livre de Cbrl.tine de Pisan (dont le ptre put con­
nattre Pétrarque): (Faits et Bonne mœurs du sage Roy Cbarles V.)
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rience glorieuse de l'antiquité, et qui, de même qu'Erasme,
l'appliqua à son temps.

Mais ltabelais garde sur lui l'avantage de sa formi­
dable érudition, de son universelle capacité, de sa vivacité
d'esprit. POUl' moi, je le considèr~ pour l'un des plus hon­
nêtes hommes qu'il y eut jamais, et je me crispe chaque
fois qlie je l'entends appeler de joyeux curé de Meudon»,
ou que j'entends citer par des voluptueux fantaisistes son
consel! : « Vivez joyeux ».

Combien je préfère pour lui, aux magnifiques éditions
sur papier de luxe, rwhement gravées et imprimées, l'aus­
tère petite édition de la Renaissance du Livre ou ce tirage
du .x VIlle siècle, humble et pauvre, bien fait pour être
médité dans le calme et l'austérité du cabinet de travail.
Car Rabelais est un ~spIit profond et sévère, et sa «subs­
tantifique moëlle» est quelquefois bien amère.

Ba clairvoyance lUl avait montré dans son siècle les
ruines sous la prodigieuse floraison, et ce n'est pas sans
ruines sous de la prodigIeuse floraison, et ce n'est pas sans
alTière-pensée de moraliste, qu'il a écrit son livre pour les
« buveurs très-illustres et véroléz très-précieux ».

En tant qu'homme, il nous apparaît éminement res­
pectable; savant à la fois et célèbre dans son domaine, par
son édition d'Hippocrate, ses études sur la botanique et la
médecine; il ne laisse pas d'être à côté de cela un esprit
univeIfOel averti en matière de morale et de politique, disci­
plines sur lesquelles il avait largement médité.

En face de l'obscurantisme scolastique et moyenna­
geux, il est d'une féloce ironie. On connaît ses sorties
contre les chats fourrés, les juges avares et égoïstes, les
oppresseurs du populaire; ses paroles hardies et colères
contre les sorbonicoles et les théologalixignorants, buveurs,
bavards, grands dégoiseurs de sornettes.

Quelques exemples ne seraient pas ici déplacés, oyez
plutôt: c'est d'abord la façon stupide dont Gargantua
«est institué en lettres par un théologien» chap. XIV; puis
cette pointe contre la Borbonne:
«Croyez que le bien auquel convint le peuple tout affolé
et consterné fut Sorbonne, où lors estoit, maintenant n'est
plus, Oracle de Leucèce.

« Là Iut proposé le cas et remonstré l'inconvénient des
cloches transportées.

« Après avoir bien ergoté «pro» et «contra», fut con­
clu en «baralipton» que l'on enverrait le plus vieux et
suffisant de la faculté théologale vers Gargantua, pour lui
remonstler l'horrible inconvénient de la perte d'icelles
cloches. Et, non obstant la remontrance d'aulcun~ de l'Uni­
versité, qui alléguaient que cette charge mieulx compétoit
à un orateur qu'à un théologien, fut à ceste affaire esleu
notre maître J anotus de Bragmardo. » (Chap. XVII).

L'arrivée de ce J. de Bragmardo est décrite avec une
recherche de ridicule qui donne bien à penser. Quant à
sa harangue, qu'on lise le chap. XIX et l'on s'amusera
autant que les penseurs clairs et profonds de l'humanisme
durent le faire, en voyant leurs adversaires si bien étrill~s.

Le chapitre XXI montre: «L'étude et diette de Gargantua
selon la discipline de ses professeurs sorbonagres» et c'e t
encore là une belle charg-e à fond.

n y a d'autres coups de griffes contre les « hommes
obscurs»; on ne pourrait tout dire. Citons cependant, par­
mi l'énoncé des livres trouvés par Pantragruel dans la
librairie de St. Victor.

« Decrotatorum scholarium.
« La croquignol1e des curés.
« La profiterolle des indulgences.
« Quantio subtilissima, utcum Chimacra, in vaCllO

« bombinans, possit comadere secundus intentiones; et
« fuit debatuta pel' decem hebdomadas in Concilo Constan­
li tiensi.

« Barbouillamenta Scoti.
« La Ratonère des Théologiens.
c R. Lullius: De batifolagüs principum.

u Uallibistratorium Caffardiac, aetore M. Jacobo Rocs-
« traIe hooreticometra.

« Les aises de vie monachale. »
« Le boutavent des Alchimistes. »
« Les entraves de religion. »
« La muselière de noblesse. »
« Le mortier de vie politique. »
« ~rarrubalationes doctorum coloniensiul1l adversus

Heuchlin. »
« La Ramassade des nommés et gradués. »
« Le ravasseur des cas de conscience. »
« Le ramoneur d'astrologie. li

« Campi c1ysteriorum pel' S.C. »
« J ustinianus: de Cagotis tollendis. »

Il faudrait citer toute la liste et écril'e sur ehaeun de~

titres. C'est, en fait, la libre satire du haut penseur, s'exer­
çant avec rage contre tous les obscurantismelS, toutelS les
malpropretés qu'il excluera impitoyablement de lSon iù~aIe

« Abbaye de Thélème. »
Cy n'entrez pas, maschefaims patriciens.
Clercs, basauchiens, mangeurs du populain.
Officiaux, scribes et pharisiens.
Juges anciens, qui les bons paroissiens
Ainsi que chiens, mettez au capulaire
Votre salaire est au patibulaire,
Allez y braire: ici n'est fait excès,
Dont en vos cœurs on deust mouvoir procès.

Quant à l'obscurantisme guerrier, «ennemi de sagessf'
et de bien vivre», qu'on lise le récit de la guelfe Picro­
choli.lle et l'on verra comme il sort mal arrangé de l'affaire j

tous ces faux nobles, brigands sous couvert d'honneur,
pillards, paillards, hurleurs y sont proprement étrillés de
compagnie des Conquérants insatiables ef chiciilleUl's, pour
qui tout est prétexte à montrer ou essayer de montrer la
puissance suprême du glaive. On sait quelles furent les
idées de Rabelais comme constructeur, car cet honnête
homme, comprenant qu'il fallait bâtir après avoir démoli,
(plût au ciel que nos politiciens le comprissent parfois),
élevait en face des escholiers sorbonicoles, Se peignant des
cinq doigts, goinirants, sales, bêtes et tout pleins de lon­
gues tirades, l'étudiant sage et grave des humanistes!

Eudémon parlait bien et justement, avec un graciem.
maintien, en si belle forme, u que mieulx ressemblait un
Gracchus, un Cicéron ou UI! Emilius du temps passé,
qu'un jouvenceau de ce siècle. » Il échafauda un système
d'humanités qui développera en Gargantua et en Panta­
gruel le sentiment de la beauté, la curiosité sans cesse
en éveil, devant toutes choses humaines, le goût des arts
et le courage; c'est d'individus pareils que tous les temps
ont également besoin.

Ses idées politiques sont larges, il cite Platon à l'ap­
pui de sa thèse, que la guerre ne devrait exister entre
peuples ùe même teint et de même religion (Gargantua,
chap. XLVI).

n rêve d'une république éclairée par des souverains
philosophes et y revient plusieurs fois, (chap. L par
exemple) et prêche enfin la modération, que les anciens
plaçaient à la base de toutes les vertus.

Son abbaye de Thélème où régnaient la «liberté ins­
truite», la beauté, les arts, la propreté, la santé et la gé­
nérosité est une république, ou mieux, un phalanstère placé
tout entier sous l'égide de la belle discipline humanistique
qui joint toute l'expérience des antiques à la science des
modernes.

Car, c'est en cela: faire de l'expérience antique, une
utilisation contemporaine rationnelle; que réside surtout
l'humanisme.

Les Humanistes, rhéteurs et ambassadeurs de la Re­
naissance, imitèrent le langage des anciens orateurs et
s'imprégnèrent de leurs connaissances pout servir utilement
leur époque.

Ceux de la Révolution française, copièrent les antiques
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autant qu'ils le purent, croyant sans doute qu'en faisant
renaître le milieu des anciens Romains ils en ressuscite­
raient les vertus. Et l'on conviendra qu'ils réussirent sou­
vent, car leurs grands orateurs ne le cédèrent pas en
courag'e et en esprit de sacrifice, aux plus illustres des
Romains. Leurs généraux non plus n'étaient pas inférieurs
aux beaux modèles antiques, et les «Citoyens» valurent bien
les ~uirites.

Nous aussi, daus notre époque de crise, nous aurions
intérêt à étudier humanitiquement les antiques; nous en
avons les moyens; il suffirait de quelques légers change­
ments dans certains programmes d'études pour y arriveI'.
« Notre époque souffre surtout d'un manque d'individua­
lités s·ainement développées et normalement éduquées. »

Un dogme, lourd comme Ulle cathédrale, pèse sur notre
évolution: la richesse, actuellement mère de tous les obs­
(~uran tismes.

Au cours des derniers siècles, les hommes de progrès
ont travaillé à renverser les idoles et à les remplacer pal'
le culte libre et désintéressé de la Liberté, de la Raison,
de l'Humanité. La Révolution Française, ce magnifique
élan de l'individu avide de lumière, contribua pour beau­
coup à cet important changement. Mais, hélas, il suffit de .
l'apparition d'un sanguinaire égoïste, d'une moralité cer­
tainement inférieure à celle d'un singe de l'Afrique équa­
toriale, (je parle de Napoléon) pour faire écrouler cette
belle œuvre non encore solidement achevée; car si César
put nous civiliser à coups de glaive, les Romains en pâtirent,
de même, que les Français de 1810-15 pâtirent des avan­
tages que les Allemands et les Russes tirèrent, dans le
domaine moral et intellectuel, des conquêtes de la rédin­
gote grise.

L'œuv:re q1u'entreprirent les 'progressistes du siècle
dernier demeura inachevée et subit de sérieux ébranlements
dans la suite.

En effet, par cette loi qui fait que tout bien fait aux
hommes, porte un mal en soi, le peuple libéré des prêtres
par les intellectuels se précipita à la suite d'agitateurs po­
pulaires, trop souvent avides d'avantages, n'intéressant
qu'eux-mêmes. Par ailleurs, les gens de l'industrie, armés
par les inventeurs, bâtilent, peu à peu, ,d'immenses for­
tunes, et régnèrent grâce à ell~s, s.~r le monde asservi, au
point de pouvoir enfin, en se servant de polichinelles cou­
ronnés, déchaîner sur le monde l'épouvantable cataclysme
qui fut la guerre mondiale. Car, il n'y a personne de
sensé qui, réfléchissant. sur l'état des banquiers d'aujour,.
d'hui, ne s'aperçoive que les grands mouvements de la
matière humaine sont rég-lés par' eux et par leurs intérêts.

(à suivre)
Elfried ELSE.

BRINDILLES.

- Le travail est tout à la fois une liberté et un esclavage.
- Chez' l'homme le sacr'ifi ce est 'une qualité, chez la

femma c'est un don.
- L'indifférence renferme plus de mépris que la haine.
- Ce n'est rien partir, c'est se séparer qui coûte.
- On idéalise toujours l'être qu'on aime.
- La pauvraté est une route ou l'on apprend à marcher

seul.
- L'homme succèdè à l'homme mais ne le remplace pas.

Chaque mauvai98 action nous. rend capable d'une pire.
Celui qui crée le bonheur, est maître d'une œuvre.
Pourquoi dit-on facilement : cc Quelle femme inconscien.

te ? » C'est uné qualité si nécessair'8 à l'homme.

NIZZA.

MUSÉE DE CÉRAMIQUE
A FAENZA (ITALIE).

Musée de la Câramique de Faenza - Section rétrospective de Faenza

Si, au point vue archéologique, l'étude 'de la céra­
mique compte parmi les plus importantes" c'est aussi
l'une des plus difficiles. Les documents iphotographi­
ques qui accompagnent dans les manuels la description'
des objets, tout en étant indispensables, sont bien in­
suffisants,car il est impossibl'e' sans la coul~ur, de s'en'
faire . une. idée nette; les belles planches coloriées qui
illustrent les ouvrages de luxe puplîés sur ce .sujet nous .
laissent le regret de ne· pouvoir juger de la qualité de .
l'argile dont sont _pétris les fragments représentés.
Même les musées, dont la destination essentielle est de
servir de .lieux d'études pour' les chercheurs, n"exposent
les précieux fragments qu 'ils con~ervent,' que derrière
une vitrine, et l'on ne peut se servir pour les 'examiner
d'un de nos sens les plus infaillibles, le toucher. .

Il existe cependant en Italie, un musée dont l'in-'
telligent conservateur a compris l'utilité; de cet ~xamen .
direct; le musée de Faenza contient quelques' salles
intitulées pour cette raison «salles didactiques'», o,ùune:
quantité de fragments soigneusement 'classés sont sus-'
pendus au parois de la pièce par des fils de fer, de
sorte que l'on peut non seulement les regarder de près,
mais au besoin les palper pour s'assurer du relief que
présentent certains ornements, constater la finesse ou
la légèreté de l'argile, etc.

O'est presque par hasard, au cours d'une prome­
nade en automobile de Ravenne à Florence, que j'eus,
cet été, l'occasion de visiter ce charmant petit musée.
Oomme toujours à la recherche de documents d'art
musulman, plus nombreux en Italie qu'on ne pourrait le
croire, j'avais lu que ce musée possédait une «salle
didactique de la civilisation arabe» et j'eus la surprise
d 'y trouver une collection très-nombreuse et très-com­
plète de fragments provenant de Fostat.

Ije musée tout entier présente le plus grand inté­
rêt non seulement pour les spécialistes, mais pour tout
amateur de belles choses. Le conservateur, le savant
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Oomm. Dr. Gaetano Ballardini, est un de ces animat-eurs
dont l'influence rayonnante agit autour de lui comme
celle d'un foyer de lumière; il s'est donné pour but de
rendre à Faenza - qui donna au XVe siècle son nom à
l'industrie de la faïence - une place prépondérante
dans la production artistique, et en même temps de
faire honneur à l'Italie de la Renaissance de cet art
national. Il a donc, après de courageux efforts, réussi
à fonder, non-seulement un musée, mais une école de
céramique moderne, un laboratoire pour expériences
techniques, une bibliothèque spéciale et un journal,
« Faenza», qui publie sur la céramique des articles en
plusieurs langues, écrits par des savants de tous les
pays.

Le musée, fondé en 1908, oecupe aujourd'hui une
douzaine de sanes; un espace d'environ un tiers de la
surface totale a été réservé pour un agrandissement qui
ne saurait tarder à devenir nécessaire. Une de ces
salles, la Salle des Nations, renferme des échantillons de
l'art de la c-éramique provenant de divers pays: la porce­
laine de Oopenhague y est particulièrement bien repré­
sentée.
La céramique de Faenza OCCUpè naturellement la place
d'honneur; il y en a une section contemporaine, une
autre du XIXe siècle, et une rétrospective, plus une
salle «didactique» où les fragments sont disposés de la
même manière que ceux de Fostftt. Oes salles rlidactiques

Grand vase à décor vert Sur fond blanc
e.xécuté à l'Ecole Royale de Céramique de Faenza.

sont au nombre de trois: la troisième renferme des frag­
ments de nrovenance antique. Dans une petite salle,
mais ceux-là sous verre, se trouvent d'intéressants spé-

Musée de Céramique de Faenza
Exposition permanente de Céramique d'Art Italien moderne.

cimens des époques préhistoriques. La salle réservée à
l'art contemporain de :Faenza même, renferme des échan­
tillons de sa nouvelle école dont la forme et la couleur
m'ont paru d'un gOllt plus sûr que la plupart des autres
faiences exposées dans la salle consacrée à l'art céra­
mique italien moderne en général.

H. D.

1•••.•11••••••••••
. . '.

3emain...

Ce sera peu[-êIre demain!... le jour où par un simple
hasard, je vous rencon.trerai sou,dain; surpYT'is on se tiendra
la ?nain, pruis nous dirons des paroles vaines tout en des­
cendant le chemin parce que notre route est la même!

Nous marcherons très vite sans nous reto,urner en
anière, car il y aura trop de lumière... derrière nous sur
noire chemin...

Qui sait? peut-être un soir d'automne, ayant heurté la
même pierre, ici, là-bas, slur le chemin, heu,reux nmtS
nous tiendrons les mains grisées; nos âmes vivront demain,
Cf que nos cœurs ont chanté hier.

e:5imf !icité...

Tu; disœis· de si gentilles choses, que mon eœ,ur s'est­
pris à les lire; indiscrètes, mes lèvres redisent tout bas à
mon âme croyante, les petits mots que, sincèremen~, tu me
glissaisimprudemlent ... si gentiment.

Oui, je devrais m'en souveniT, ainsi qu'une peilte robe
aimée, une loterie où j'ai gagné un' bibelot déjà brisé .

...Mais tu sais, ces towtes petites choses, que tuas, le
droit d'oublier de mon cœur. à mon âme éclose, c'est un. ,
jardin ensoleillé.

CROI8IER.

AM
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Effets de la politique égyptienne de l'époque de Tel·El·Amarna
sur les rélatioI1s économiques de l'Egypte avec les Etats de l'Asie Centrale

Les alliances politiques entre l'Egypte et les états de
l'Asie Centrale eurent leurs répercusslOns SUl' les relations
économiques de ces pays. rarailèlement aux échanges de
présents entre les pharaons et les pIince~ d'Alashia,
(Chypre ou la CiliCIe) de Babylone et de Mitanni, (Haute
Mésopotamie), des marchandises étaient troquées entre
les marchands d'Egypte et ceux de ces pays d'Asie.

Des nombreuses caravanes chargées des produits de
la vallée du Nil traversaient constamment la Palestine et
la Syrie pour se rendre en Mésopotamie, pendant que
d'autres apportaient en b;gypte les objets d'art et de luxe
soigneusement fabri4 ués Jans les principales villes de la
Mésopotamie.

A la tête de ees caravanes se trouvaient souvent les
ambassadeurs ou messagers des souverains d'Egypte ou
d'Asie avec les présents que ces derniers s'envoyaient
mutuellement. 1)uis venaient les marchands qui faisaient
le troc des produits de leur pays pour leur propre compte.

Le mouvement de ces caravanes était si important
et si intense que les pharaons durent organiser tout un
système de protection pour assurer leur sécurité. Ils déci­
dèrent que les princes et gouverneurs des états vassaux
de Palestine et de Syrie, sur le territoire desquels elles
devaient passer, étaient tenus de les escorter jusqu'à leur
arrivée à destination. Cette obligation était strictement
exéèutée ainsi que nous l'apprend Moutzou, l'un des gou­
verneurs de la Syrie.

« Le roi, mon seigneur, écrit-il, me fit savoir par
« l'intermédiaire de Khaïa que j ,avais à escorter les cara­
« vanes jusqu'au Hanigalbat (prOVInce du royaume de
« Mitanni). En vérité, elles ont été escortées et elles
« sont arrivées à destination. Qui suis-je pour ne pas
« escorter les èaravanes du roi mon seigneur. Mon père,
IL Lapaïa, n'a-t-il pas escorté les caravanes que le roi ~

« envoyées au Hanigalbat et ·à Kardouniash (Babylone)?
« Que le roi, mon seigneur continue à envoyer ses cara­
« vanes, je les escorterai par le chemin le plus
IL court.» (l) .

C'était aux inspecteurs généraux du pharaon dans les
états vassaux tels que Khaïa, qu'incombait la tâche d'a­
viser les vassaux de l'arrivée des caravanes égyptiennes
et de leur dicter les mesures à prendre en vue d'assurer
leur sécurité.

Quant aux caravanes venant d'Asie, elles étaient
généralement munies de lettres de recommandation éma~

nant de leur gouvernement et adressées aux vassaux du
roi d'Egypte pour les prier de leur accorder assistance et
protection.

Ces lettres de recommandation prenaient quelquefois
la forme collective et s'adressaient simultanément à tous
les vassaux du pharaon. Voici, à titre d'exemple, celle
délivrée à Akiza par le roi de Babylone Bournabouriash:

« Aux princes de la terre de Canaan, les vassaux de
Cl mon frère.

(1) H. Winekle-r. The Tel El Amarna letters (p. 3tJ5).

« J'ai envoyé Akiza, mon messager, au roi d'Egypte,
« mon frère. Conduise.z-le vite et sûrement en Eg.ypte ei
« veillez à ce qu'il ne soit l'objet d'aucune violence.» (1)

Parmi les marchandises égyptiennes exportées en
Asie, l'or était la plus précieuse et la plus recherchée:

« Envoie-moi de l'or... ; autrefois ton père envoyait
« à mon père beaucoup d'or... Il faut que tu m'envoies
« la même quantité d'or qu'envoyait ton père. »

Telles sont les demandes sans cesse répétées dans les
lettres de Tel El Amarna. Ce métal précieux provenant des
mines de la Nubie et du Sinaï, était très répandu en
~gypte. Aussi les princes de l'Asie Centrale ne transigent­
ils pas sur l'exécution de leur commande. Ils exigent et
insistent avec fermeté qu'on leur livre la quantité convenue.

« Le messager que tu as envoyé, écrit Bournabouriash
« à Aménophis IV, est porteur de vingt mines d'or
« imparfait, qui, mis au creuset, n'a pas même livré cinq
« mines d'orl pur... »

Et ailleurs il est dit:
« Les ling-ots d'or que mon frère n'avait pas exami­

« nés, lorsque .le les ai envoyés au creuset pour être
« fondus, on me les a retournés et on n'a pas voulu les
« accepter...» (2).

Bien souvent l'or exporté d'Egypte en lingots était
riémporté sous forme d'objets d'art et de bijoux. Quelque­
fois il servait aussi à la fabrication d'articles de luxe des­
tinés à l'usage des pharaons et des grands dignitaires de
sa cour. C'est ainsi qu'en échange de l'or qu'il avait
envoyé Aménophis III reçut de Kallima Sin, roi de
Babylone: un lit fabriqué en bois d'usù et orné <POl' et
d'ivoire; trois autres lits en bois d'usù et en or; un grand
trône en bois d'usù, et en or; cinq autres trônes en bois
d'usù et en or... le tout pesant sept mines, neuf shekels
d'or. (3).

Toutes sortes de commandes étaient passées de part
et d'autre, soit par les partièuliers, soit par les gouverne­
ments mêmes. La plus importante de ces commandes est
celle d'arm-es et de munitions que le gouvernement égyp­
tien avait fait en Mitanni du temps de Sutarna, grand
père de Doushratta. L'exécution de cette commande né­
cessita beaucoup de frais et nous voyons sans cesse
Doushratta réclamer l'envoi d'or.

Dans toutes ses lettres il est dit:
« Maintenant je demande de l'or à mon frère, et il

« m'appartient de lui en demander pour deux raisons: en
« premier lieu pour l'exécution de la commande de muni­
« tions que je m'engage à lui livrer, et en second
« Feu... » (4).

Pendant que les caravanes se rendaient d'Egypte en
Mésopotamie et réciproquemnt chargées des produits égyp­
tiens ou Mésopotamiens destinés à être troqués entre eux,
les vassaux d'Alashia apportaient en Egypte les produits
les plus précieux de Ce pays, tels que: cuivre, huile, textiles,

(1) Carl Niebtuhr, The Tel El Amarna Period. (p. 47).
(2) A. Moret, Au terrvps dels Pharaons (p. 83).
(3) H. Winekler, loc. cit. (p. 13).
(4) Carl Niebuhr, loe. cit. (p. 37).
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articles de manufacture. :En échange ils importaient d'.b;~

gyp te de l'm'et de l'argent.
Les marchands .A.lashiens, qUI venaient en ~gypte

pOUl' placer leurs marehandHles ou les échanger contre les
artwles egyptIen.s, etaient l'obJet d'attentions et a égaras
speCIaux ue la part des autontés pharaomques. Alors
que les marelland.s des autres pay.s etaient genéralement
surveIlles ae pre.s pal' les gens au servlCe ue.s gardes côtes
et pal' ceux ae la uouane et étalent 101tement Imposés, les
marenan<1s au pa'y.s a' Alashla avaient la llberté d'écouler
palsllHement leurs marchandIses SUI' le marché égyptien et
etaIent atIranchis du paiement ae toute taxe aouanière.

l'oute10ls pOUl' pouvoir jouir de ces pnVl1èges ils <le­
vaient se munn au préalable ae lettre.s ae recomlliandatlOn
ou ue sauf-condUIt émanant de leur gouvernement. La C01'­

l'e.spondance de 'l'el .B;l Amarna renfenne deux de eel:l lettœ.s.
.La premIère est adressée pal' le roi d'Aütl:llua au roi

d' .f!.;gypte et est amsi conçue:
« Ges pur·teur.s sont mes marchands; mon frèœ fartes

« eu sorte qu 1113 retournent vite. .Faites en sorte, aussi,
« que vos otllClers de douane ne s'approehent pas trop
« de mes marchands et de mon navire.» (1).

La seconde émane d'un ministre d' .A.lashia et est
adressée à un collègue égyptien. :Elle contient ceci:

« Ues hommes sont les serviteurs de mon maitre, le
« roi. Que vos offiCIers ne s'approchent pas trop près
« d'eux. :Et vous, mon frère, renvoyez-les vites ». (2).

Le commerce avec l'Alashia semble avoir même -été
très intense au point que les grands marchands alashiens
avaient des ·représentants, parmi les compatriotes résidant
en Egypte. La situation de ces représentants était rè­
glementée par des conventions et des accords conclus entre
le roi d'Alashia et le pharaon d':Egypte. Aux termes de
ces accords les citoyens du pays d' .A.lashia résidant en
Egypte, avaient des droits et privilèges qui étaient réfusés
aux autres étrangers.

Ainsi alors que les étrangers en général n' avaient pas
le droits de laisser une succession en Egypte, leurs biens
revenant à l'Etat égyptien, les alashiens pouvaient laisser
de succession et leurs biens pouvaient être reclamés par
leurs héritiers. Et à cette époque, comme de nos jours,
c'était au consul qu'incombait la charge de liquider la
succession de son concitoyen décédé.

Voici d'ailleurs ce qui est dit à ce sujet dans une des
lettrres adressées par le roi d'Alashia au souverain
d'Egypte:

« Un citoyen d'Alashia est mort en Egypte et ses
« biens sont dans ton royaume, pendant que son fils et
« sa femme sont avec moi. Que mon frère fasse réunir les
« biens de ce citoyen et les remette entre les rp.ains de
« mon messager.» (3) .

On voit dond, en résumé, que la politique des alliances
entre l'Egypte et les Etats de l'Asie Cent~ale a eu, pour
effet, au point de vue économique, d'établir, entre l'Egypte
et ces pays, des relations commerciales stables et continues
d'une grande envergure, donnant naissance à des institu­
tions et coutumes dont on n'aurait jamais soupçonné l'exis­
tence à une époque si l'éculée.

Dr. C. A. Lazzaridès.

(1) H. Winekler, loe. cit. (p. 89).
(2) H. Winckler, (loc. cit. p. 93).
(3) H. Winckler, (loc. cit. p. 83).

Nous venons de rooevoir de la Fondation Egyptologique
Reine Elisabeth son Bulletin No. 4 Juillet 1927, «Chroniques
d'Egypte », ainsi que la « Vie de Petosiris », de Emile
Suys. Nous. reviendrons. dans notre prochain numéro.

LES SPORTS

L'fgyple~ aux Jeux Olympiques

La «,Bourse Egyptienne» dans son numéro de Vendredi
dernier a tr'aité avec beaucoup d'a pl'OpOS la représentation
ue l' .B;gypte aux jeux Ulymplques d'Amsterdam.

Il est incontestable que nous possedons de.s éléments
qui, avec un entraînement bien compris sous la direction
ae techniciens, n'arrivent dans un ierùps relativement cOllrt
à figurer en bonne place dans des competitions étrangères.

Nous avons vu ce que nos équipes de foot-baH ont
donné. Les coureurs à pieds et les nageUlI:l ne manquent
pas. 'Juant aux escrimeurs, nous n'avons qu'à nous référer
aux derlllers succès l'emportés par notre eoncitoyen ~aul

~Vloyal à lluenos-Ayre.s, sans compter le palmarès détenu
par les Hassanein Hey, Chahine Bey, Joseph Mizl'ahi, Sal­
vator Uicurel, ~ iazi et Chaaraoui, pour pouvou pronostiquer
que l' .t;gypte serait éventuellement bien représentée.

Le Cerde Egyptien d':Escrime pOl:lsède en outre, dans
la personne du jeune Abdin un tireur de c1as.se avec lequel
il faudra compter.

Les maîtres d'armes Renaud, le.s frères Prucher, }'avia,
dont le dévouement nous est connu, seraIent les premiers
à, encourager la .leunesse qui s'adresserait à eux.

11 appartient donc à nos dirigeants et à eux seuls de
s'inspirer de l'article de la « Bourse Egyptienne» et de met­
tre à la disposition de l'Union des t;ociétés Sportives une
subvention digne du pays.

Nous ajouterons pour terminer que si certains sports
attirent particulièrement la jeunesse égyptienne, celui de
l'escrime qui généralement groupe une élite, ne semble pas
encore les intéresser.

C' est une ·éducation à faire.
Paul AUNAY.

LEGION D'HONNEUR.

C'est avec un vif plaisir que nou,s avons apprIS que
M. Robert Peugeot, Administrateur-Directeur de la Sté.
des Automobiles Peugeot, vient d'ê-tre élevé à la dignité de
Commandeur de la Légion d'honneur, au titre d.1 Mimstère
des Travaux Publics.

M. Robert Peugeot, qui est vice-président de la Cham­
bre 'syndicale des constructeurs d'automobiles, et membre
du Conseil de l'Ecole Centrale des Arts et Manufactures,
se donne tout entier à la direction de l'affaire aux multi­
ples branches qui porte son nom et dont la prospérité doit
beaucoup à 'Son activité et à ,sa compétence.

Nous sommes heureux d'annoncer cette promotion et
nous adresson's nos vives félicitations à l'éminent industriel
qu'est M. Robert Peugeot, ainsi qu'à M. G. Valsamidis,
son représentant pour l'Egypte.

DISTINCTION HONORIFIQUE

Nous apprenons avec un réel plaisi" que les produits de
la Gramophon·a Coy Ltd. « His Master's \'oice » ont obtenu la
médaille d'or « Hors Concours » à la Section des Machines
Parlantes de l'Expositon Internationale de Musique à GenèVe,
qui a eu lieu du 28 avril au 22 mai 1927.

Cette distinction spéc.iale n'est que la cons'écration de la
réputation mondiale qu'ont acquis les appareils, les disques
et les acc:)ssoires de la célèbre Gram.ophone Coy Ltd. « His
Master's Voice » 'at nous en félicitons vivement M. K. F. Vogel
qui représente si éminemment cette compagnie en Egypte.

BRINDILLES
La femme n'aime pas l'homme vio.ant, mais elle aime

qu'il soit capable de l'être.
Dans la vie une chose n'est rien, c'est l'opinion de la

chose qui est tout.
NaZZA.



La Semaine Egyptienne 21

CJ(ofes
sur quelques

E,jores
LE BOUDDHA VIVANT par Paul Morand.

« Je voudrais être ulile, silencieux,
peu visible, vivre un porle-pU.me à
la main, el qu'on puisse dire un
jour ce q,u'on a dit de Bouddah:
« Délivré, il délivrem les autres; apai­
sé, il apaisera les aulres. )) Ne SOUTÙ'Z

pas: je ne suis encore ni délivré, ni
apaisé. »

PAUL MORAND.
Interviewé mani. que nr: pUlut son livre, P. Morand fit

cette intéressante déclaration : « le personnage central de
mon prochain livre, « Bouddha Vivant », sera un jeune prince
de l'Asie du Sud, en contact avec la civilisation occidentale.
J'y étudierai sous une forme romanesque les rapports de
l'Orient et de l'Occident. Je tâcherai d'apporter ma motiestf'
part de voyageur il ce sujet brûlant. Il

« Bouddha Vivant Il est un conte où se déroule une dou­
ble aventure : l'aventure orientale, rapid-e et tragique d'une
jeune française de très vieille race de laquelle nait l'aventure
occidentale, plus longue et plus heureuse, du prince Yâli de
Karastra.

Ce livre, qui a déjà suscité de si nombreux commen­
taires, pose de nouveau et d'une manière française, c'est-à-dire
éminemment spirituelle et sans doute ironique, le problème
Odent et Occident.

Notons tout d'abord que, depuis l'après-guerre, les
voyages et voyageurs d'Orient sont en vogue. Que dis-je : en
honneur. Il y a peu de mois Henry Bordeaux ne célébrait-il
pas les pélerins de l'Orient du siècle dernier : Châteaubriand,
Gérard de Nerval, Lamartine, Flaubert, Loti.

Nous avons écouté les Appels de l'Orient, lu ses Messa­
ges. Sous une forme épistolaire, à la manière des vieilles
mais toujours vivantes « Lettres Persaues » de Montesquieu,
André Mairaux nous dit la « Tentation de l'Ocoident » où nous
distinguons deux voix. Celle un peu sceptique du correspon­
dant européen A. D. et celle légèrement énigmatique du chi­
nois Ling.

Ecoutons-les un moment, ne fut-ce Ciue pour nous pré­
parer à entendre celles plus vibrantes des annonciateurs de
résurrection ou d'irrémédiable fïn. Les carillons d'allégresse
de l'Orient ressuscité ou le glas de l'Occident mis au tombeau.

« - Mdgré sa puissance précise, nous dit Ling, le soir
européen est lamentable et vide, vide comme une âme de con­
quérant. Parmi les gestes les plus tragiques et les plus vains
des hommes, aucun jamais ne m'a paru plus tragique et plus
vain que celui par lequel vous interrogez toutes vos ombres
illustres, race vouée à la puissance, race désespérée. Il

Simplement A. D. répond :
« - Les Européens sont las d'eux-mêmes, de leur indi-

vidualisme qui s'écroule, las de Leur exaltation. Ce qui les
soutip.nt est m()in~ unp. PP.T'~p.p' qU'llnP. finp, structure de né­
gations. »

De son côté, Ling de conclure :
« - Une Chine nouvelle se crée qui nous échappe à

nous-mêmes. Sera-t-elle secouée par une des plus grandes
émotions collectives, qui l~ont à plusieurs reprises boulever­
sée ? Plus puissante que le chant des prophètes, la voix basse
de la destruction s'entend déjà aux plus lointains échos de
l'Asi~. »

Cio... cloc... cio... cloc... Ici-même, il y aura bientôt
deux ans, j'ai entendu sonner « le glas du prestige de l'Occi­
dent. »

Un mois plus tard, du haut d'une grande tribune du
Caire a été proclamé : « la faillite de la civilisation occiden-

(1) Conférence faite à la « Ligue Orientale » le 13 novembre
1925, par Mme V. de Saint-foint.

Paul Morand

tale » (1). En Poétesse inspirée, Mme de Saint-Point s'est
alors résolument posée en accusatrice et elle a clamé la fail­
lite de la civilisation occidentale.

« - J'accuse, a-t-elle dit, la civilisation occidentale
d'avoir manqué à sa plus haute mission à laquelle elle a été
appelée durant les derniers cycles de l'histoire mondiale.

« Cette mission c'était l'universalisation de L'humanité
sur terre, c'était l'unification consciente de notre humanité. »

Ding... Dong... D'Europe, une voix mate et puissante
s'est alors élevée et elle a dit : nous souffrons du doute. Nos
ennemis sont à nos portes : germanisme, slavisme, asiatisme.
Car, ce sont eux qui, hautement, proclament : « l'écroulement
de la 'science, de la méthode, de la raison Il. Or, cette voix
luttait comme si L'Europe était réellement en péril. Elle est
celle qu'Henri Massis a fait entendre dans sa « Défense de
l'Occid·ant. )) Voix qui, pour ne pas venir du même camp 'lue
la précédente, n'en tente pas moins d'instaurer unt:) ère de :oi,
d'unité.

A elle s'est sincèrement jointe celle du J'rand tcri\al!l
anglais C K. Chesterton qui, en toute franchise, écri vit les
lignes Cl-dessous :

« - Massis, dans toute son œuvre, et singulièrement
dans sa « Défense de l'Occident )1 se porte le champion d'une
certaine indépendance, d'une certaine dignité inhérentes à la
personne humaine, bref, à la doctrine du libre-arbitre, qui
implique un choix possible et nécessaire entre Le bien et le mal.
En quoi elle s'oppose à la fois -au matérialisme qui prétend
réduire l'esprit à l'état de machine et au transcendantalisme
qui voudrait le confondre dans le Grand Tout, autant dire
dans le Grand Rien-du-tout... C'est, en un mot, la digne et
juste tradition de hL .volonté raisonnable et responsable qu'il
défend contre les entreprises omniformes de l'invasion asia­
tique.

« Trop souvent hélas, ajoute-t-il, la défense de l'Occident
ne fut que la défense des errements occidentaux... Par une
sorte de paradoxe pervers, nous avons prétendu à la supé­
riorité dans tous les domaines, hormis le seul où nous étions
effectivement supérieurs; nous avons étendu à l'Asie entière
les « accidents » de l'Europe, et nous nous sommes pudique­
ment gardés de toucher un mot de ce qui en constitue la
(1 substance Il. Nous avons bien pu enseigner aux Asiatiques à
se vêtir à l'européenne dans le moment même où nos modes
atteignaient à un point de l'ardeur qu'elles n'avaient jamais
dépassé, et pendant ce temps-là, au lieu de Leur inculquer nos
idées Les plus saines, nous nous sommes imbibés de leur plus
malsaine idéologie.
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Le fatalisme, le pessimisme, l'exhibition de l'esprit
combatif, le mépris de la justice individuelle, ont envahi notre
patrimoine intellectuel comme autant de parasites; ils y ont
si bien prospéré qu'ils forment pour ainsi dire la religion né­
gative de ce temps.

« Nous avons conquis les corps, et l'Orient a conquis
notre âme. Ah 1 que ce serait plus beau que le contraire
fut vrai. »

Mais, qui parle encore de guerre. Le tocsin n'a pas son­
né. Par ce temps d'abaissement mOl'al et de féroce égoïsme
qui n'est tel que par notre grande faute à tous, orientaux
et occidentaux, la meme meuLe de souffrance nous écrase, aussi
je doute fort que nous en arrivions à nous poser délibérement
en freres ennemis.

Pour le moment, entre les multiples leçons que nous
donne le malheur général, prenons une joyeuse recréation.
Ecoutons Paul Morand nous conter de cette maniere unique
dont lui seul a le secret, l'histoire de « Bouddha Vivant Il.

Dans cet ouvrage nous trouverons, effleurées, bien des
questions nées de notre faiblesse naturelle. Telles celles : de
la diversité des manières de sentir, d'aimer, de comprendre, de
vouloir, du sens de l'idéal et de l'inhumain préjugé de race.

La lecture de « Bouddha Vivant Il est facile, agréable.
Aussi facile ~ue celle de l'immortel « Candide Il de Voltaire
et, par moments, aussi touchante que celle de « La Chaumièr'a
Ir"dienne Il de Bernardin l:e Saint-Pierre.

... Dans son royaume de Karastra qui « est long COlllme
l'Italie et forme une jUI~gLe si contenue qu'un singe peut le
parcourir de branche en branche sans toucher terre Il, vit le
prince royal Yâli.

Le hasard qui, presque toujours, fait assez bien les
choses quand la méchanceté des hommes et leur stupidité ne
viennent pas défaire son œuvre, lui fait faire une connais­
sance qui, très tôt, va se muer en amitié : celle de son chauf­
feur Renaud d'Ecouen.

Ce dernier est lui aussi très jeune, car l'épopée de la
guerre qu'iL n'a ni matériellement ni consciencieusement vécue,
lui parait aussi ennuyeuse que certains interminables récits
des célèbres luttes livrées par les hébreux avant de prendre
possession de la Terre-Promise.

Henaud d'Ecouen est jeune, Par conséquent, malgré tou­
tes les faillites de civilisation que l'on peut proclamer, toutes
les décadences que l'on peut prophétiser, il a pour lui la vie,
l'espérance, le rêve. Ses épaules vigoureuses ne sont pas en­
core aLourdies de ce fardeau précurseur de la vieillesse et du
déclin : l'expérience.

Né dans un vieux manoir Louis XIII, situé entre le
Ve;jCÏu èl le p1.ys df. Caux, Renaud d'Ecouen est le sixième
fils d'un gentilhomme normand tué à Verdun. Quand il y
pensait, il Se prenait à dire : « mon pauvre père est décédé
dans un accident terrible... Il Renaud laisse, nous dit l'auteur,
le monde aller de travers; lui a le cerveau bien fait, servi par
d'excelLents réflexe~, de la décision et, pour l'action, un goût
d'autant plus méritoir2 qu'au fond il ne croit pas en elle;
ces traits sont en somme communs aUA autres garçons de son
époque. Caractéristique individuelle, il a « un ~œu~ chaud ,~t

romanesque bien qu'il s'efforce ardemment de deplalre et qu Il
réussisse assez Dien.

En un mot: dans un monde qui se dit vieux, Renaud est
jeune, f tonnamment.

D'un seul jet, ardent, pur, brûle en lui la flamme de vie.
C'est elle seule qui fera son juge, son maître. ,Elle seule et...
le temps.

Fils de nobles et d'individuels, il étudie à La Sorbonne,
aux Langues Orientales. Descendant d'une race forte, il se
lance dans les sports : ceux de l'intelligence et ceux du corps.
Quelques temps, à la Rotonde, il devient le camarade Cohen.
Rien de te1 (...ue les gens racés pour se déclasser avec élégance.
Il court pour la maison Bugatti. ..

Puis, il connaît la grande aventure orientale. La science
est, au reste, la plus sympathique de cet ouvrage, la plus hu­
maine, parce que la plus héroïque. A tel point que, s'il m.e
faHait dire quel est le personnage principal de ce livre, l'am­
mateur, eh bien, après le symbole toujours réel et vivant de la
jeunesse et qui durera tant qu'il y aura des liummes sur terre,
je dirais : c'est Renaud d'Ecouen.

Comme pour tous se pose pour lui le proces de l'acci­
dent. Homme de muscles assouplis et disciplinés, Renaud est
aussi homme r..u cerveau délié et précocément fort meublé.
Avec la même ardeur que, de son automobile H avale l'espace,
il dévore les livres. Dans le grand débat, il jette sa mise sur
l'Orient .Je!'ai déj à dit : ii est jeune et de sang généreux.

Bientôt Moscou le voit et Shanghaï où, en 1925, il fonde
un enthousiaste journal Jeune-Chine. Il parcourt le Yunnan,

le Tonkin, le Cambodge. Chemin faisant, il ne manque pas de
s'apercevoir que la Chine de Claudel et l'Inde de Kipling sont
aussi vieilles que la Perse de Montesquieu et les fabuleux
récits de Marco .Polo. « Ce que Renaud rencontra en Asie, vous
le devinez sans peine, n'est-ce pas, ce furent des raisons de
moins déluter l'hurope Il.

« Mys.tères de l'âme, discute du corps dans un bain de
vie collective, contacts avec l'absolu, calme nécessaire à un
jeune esprit trop tôt parvenu au dernier degre de l'acidité,
leçons de sagesse et de dignité, fuite dans un nouveau Moyen­
Age, tant ce que Renaud était venu chercher, - et jusque-là
vamement, - en Asie, il le trouva par une surprise du sort,
au royaume de Karastra. Parti de Paris comme un frelon,
il ne S'était d'abord jamais demandé où se situait au juste
cet Orient dans on parlait tant.. Les cocotiers de Ceylan, les
cuirasses de Nagassaki, les mosquées de Samarcande, le
Louksor Palace Hotel, le Mur des Lamentations d Jérusalem,
ou la tente de feutre des grands seigneurs nomades de Mon­
golie, était-ce le même Orient? Il s'aperçut alors que ce pr?­
nIème de l'Est contre l'Ouest, qui le passionnait, ne se posaIt
peut-être pas seUlement dans le sens horinzonta1, mais qu il
y avait aussi un problème Nord contre Sud... »

~ous les tropiques d'Asie, la destinée le met au serVIce
du prince Yâli, en qualté de chef mécanicien. Alors un mira­
cle s'accompUt. Sans doute avec toute la bienveillante com­
plicité de cette étrange force qu'est la jeunesse. Renaud devint
très vite le compagnon du Prince Héritier du royaume de
Karastra.

Un lien Les unit : l'amour de la mécanique. Tous deux
sont sans intérêts immédiats, sans arrière-pensées. N'oublions
pas qu ..s sont jeunes, ainsi pouvons-nous facilement arriver
a imaginer qu'ils se traitent rapidement de pair à compagnon.
De vrais amIS.

La vitesse, cette beauté nouvelle dont s'est enrichi ~e

monde suivant l'expression de Marinetti, de loin, par l'inter-, .
médiaire de l'auto en mouvement et de la pensée toujours en
éveil Renaud, énsorcele le Prince Yâli.

Insensibl,ement, après être lié d'amitié avec son chau~­

feur, Yâli se prend à rêver d'un long voyage qui le feraIt
aborder aux pays des trains qui dévorent l'espace, des grands
paquebots qui sillonnent les mers... jusqu'aux te.rres au~

maisons géantes... Enfin, au pays où l'homme se crOIt le vraI
maître.

Grâce à la promptiude' d'esprit et au sang-fl'od de Re­
naud, un beau jour le Prince Yâli quitte son futur royaume
de Karastra. Sans. regret, malgré la surveillance étroite dont
le faisait entourer son père, le roi Indra qui, ;( avait l'ail'
d'un ibis engraissé de serpents. )) .

En compagnie de son ami, de la ville interdite, il entre
dans le chemin de la vie sans maison. De la terre jaune, il
s'en va dans la brumeuse ,Angleterre.

Bientôt, Il y connaît toutes les formes de l'étonnement,
dont la plus grande, ceUe peut-être qui est la plus capable
d'ouvrir le cœur et le cerveau d'un oriental, est la vue de la
misère de ceux que 'Jack London a appelés: « le peuple de
l'abÎme Il.

Admis à Cambridge, il a l'intention d'y poursuivre de
sérieuses études. Mais déjà Renaud souffre atrocement du mal
qu'il a contracté pendant son séjour sur la terre couleur de
safran. Il a la fièvre. Trop faible pour rentrer dans son pays
natal, il est opéré du foie en Angleterre. Et, l'aile de la mort
qui doit l'enlever à ce monde sans héroïsme, l'effleure déjà.

« Son état est désespéré; il le sait. Le Prince est pré­
sent. A Yâli, il semble que c'est le bateau qui le porte qui
s'enfonce sous lui et qu'il ne pourra survivre. Comme les êtres
primitifs, il sait, bien avant qu'elle ait frappé, que la Mort est
derrière cette porte.

« Henaud regarde sans cesse ses doigts comme ceux qui
ont été empoisonnés par le datura. Ce geste ne trompe pas.

« - Avant de guérir et de rentrer dans la vie... - com­
mence Yâli.

« - Laissez donc, - soupire Renaud. - Cela m'est égal
de mourir...

« ... Il sourit. La pudeur l'empêche d'exprimer sa panique,
de crier qu'il est en Occident, SUl' la terre ferme et qu'il ne
veut, à aucun prix, disparaître, bien qu'il ait si souvent répété
du bout des lèvres qu'il n'y a qu'un glissement imperceptible
de la vie à la mort. Certes, quand il était bien portant, il lui
arri~ait de dire : « je ne veux pas vivre vieux )1, niais jamais :
« je veux mourIr jeune Il.

« ... Il pense à ses camarades, à Raymond Radiguet, à
emmanuel Fay... »

" ...y Ali se retire.
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cc Quand il revient le lendemain, de très bonne heure, ­
le jour pointe à peine et les sirènes des usines dééhirent l'aube
comme un angélus industriel, il apprend que Renaud a cessé
de vivre. La nurse ajoute qu'il s'est débattu toute la nuit. ))

Ainsi, après sa vertIgineuse randonnée dans le monde,
s'en est allé celui qu'il, me plaît d'appler le Paladien Renaud.

Seul maintenant, Yâli médite. Lentement, il se souvient
de son pays. Son cœur abondonné est lourd dans sa poitrine.
Le collegue ? il le délaisse. A quoi bon étudier, puisque n'est
plus le frère d'Occident dont les paroles étaient seules capa­
bles de f enseigner.

U se sent faible et las. Devant ses yeux se déroule l'aube
de sa jeunesse. Chose étrange, ne lui apparaît-elle pas comme
celle de Bouddha revenu au monde...

Kapilavastou, la capitale de Cahyas, n'est-ce pas un
peu le royaume de Karastra... Les songes font suite aux son­
ges, empiétant peu à peu sur la réalité. Des apparitions nées
de ce cœur esseulé de Jeune oriental prennent corps à l'heure
où lé jour pleure comme éternellement pleure la souffrance
du monde en mal de devenir... Alors, de plus en plus abîmé
dans un univers de pensép.s et de ressouvenirs, Yâli rêve d'être
le sauveur de ce monde qui souffre.

La mission, celle du prochain Bouddha, ne lui semùle-t­
elle pas toute tracée par ces paroles saintes : li mettre la dou­
leur en faillite, ruiner le ..mat )) De plus en plus sûr d'être if,
Seigneur Maîtreya, Yâli se lance dans une nouvelle aventure.
Il va conguérir le monde à la souffrance. L'enlever: aux épais­
ses ténèbres du mal.

A divers signes, des excentriques, des illuminés, des
oisifs et des mécontents le reconnaissent sans peine poul' le
tlouddha Vivant.

Mrs ChristobaL Handy, présidente de la société « Gates
of the East )) l'exhibe en soirée comme une curiosité rare.

Les évènements se précipitent, semblant corroborer en
tous points l'illusion de Yâli. Avec une intensité qui va chaque
jour croissant, le monde se présente à lui comme une maison
en flammes, dont nul ne se soucie... Promenant ses regards
apaisés sur tout ce qu'il entoure, le futur sauveur du monde
décide de s'en aller en France, au cœur même de l'Occident.
De L'incendie.

Adieul'ichesse, comfort. Yâli, Prince Héritier du royau­
me de Karastra, n'est plus qu'un vagabond tranquille, inof­
fensif. Une sorte d'ascète exotique. Ayant tout abandonné, vi­
vant d'aumônes et ne possédant plu~ que son âme, le sort en
la personne de la très snob et rïche américaine Rosemary, lui
fait rencontrer le visage de l'amour. Rosemary est très jeune
et belle. Elle n'a encore jamais aimé.

Pour son malheur, en tant que sage, Yâli lève SUI' elle
ses yeûx sombres de fils du Sud... et, l'ombre du désir, im­
perceptible tout d'abord, envahit de plus en plus son être.

Libre fille d'Amérique, li Rosemary fixe le Prince :
« - Vous avez deux charmantes petites lumières au fond

des yeux, Yâli. Ils sont si étroits en ce moment qu'on ne voit
plus qu'elles. Je crois vraiment que je vous aime.

« Il faut connaître l'a-mour oriental, ses longs travaux
d'approche, ces interminables hommages qui n'osent jamais
cheminer que sous le couvert de symboles, qui ne se risquent
qu'en jeux de mots, en discrètes allusions poétiques inspirées
des meilleurs classiques, pour comprendre l'effet que cet aveu
à bout portant a pu produire sur Yâli. Il vacille. en s'effor­
çant de rester impassible.

« - Il ne faudra m'aimer, - répond-il, - que lorsque
je serai un saint.

(( - En tout cas, vous êtes déj à un très grand homme.
Vous, avez-vous aimé cr

(( - Je n'ai jamais eu près de moi, ô Vase de Vertu,
que des femmes acbetées, capturées, ou que l'on m'avait of­
fertes en présent. Il

Et le cœur jeune qui bat lourdement sous l'habit de
fou que porte Yâli, se prend dès lors à souffrir.

La vie d'ascète ne se règle plus qu'au gré des caprices
de Rosemary.

Pour la possession de la connaissance, le renoncement.
Mais, en pleine jeunesse, qui peut jamais renoncer... Or, Yâli
peut-il entièrement renoncer à son premier, son unique amour...

Rosemary dit qu'elle l'aime et, cependant elle s'en revient
en Amérique. Alors, Yâli comprend qu'U n'est plus : (( ni un
Prince Héritier, ni un Bouddha, ni un ascète : mais un hom­
me faibLe et vaincu.

Le retour de Rosemary... Yâli l'attend comme après une
noire nuit, on espère voir se lever l'aurore. Hélas, il tarda
si longtemps que mortifications 'et prières sont incapables

de dompter le désir de ce jeune cœur qui n'est plus que flam­
mes.

Vers son amour, en Amérique, Yâli s'en va, car, le
pauvre, il n'est : cc plus qu'un homme qui va essayer de
retrouver une femme, au-delà des mers. ))

Jusque là notre héros Prince ou prophète, ignorait la
férocité du préjug'é de race. A New-York, force lui est de s'aper­
cevoir qu'il n'est qu'un homme de couleur.

Rosemary... en Europe, si lointaine fut-elle, pour lui hom­
me jeune, elle était une femme jeune et belle. En Amérique,
elle n'est pLus qu'une blanche et, quels que puissent être les
titres et ri-chesses de Yâli, il reste un homme dont' le teint n'est
fait ni de lys, ni de roses.,

11 l'avait rencontrée SUI' la route de sa vie. Quelques
jours, elle lui avait souri du seul sourire qui encourage un
Homme. Quelques Jours, en France, il avait pu croire... Mais,
ils sont en Amérique, dans son pays, sa race à elle. Aussi, la
quitte-t-il en la remerciant, et s'inclinant doucement, il lui
dit ;

« - Je suis indigne, je suis très indigne...
« 11 accompagna ces mots d'un sourire d'Orient où il

entre de la distance, de la politesse, de la cruauté ou de la
douleur, mais de la joie, jamais. »

Dans son pays d'Asie, il s'en alla. Son peuple l'attendait
car, le roi Indra était mort depuis peu, Sous le nom d'Indra
Ill, Yali lui succéda. Sur lui, au jour soLennel de la prise de
toute sa pUIssance, « s'inclina le parasol à neuf etages.

Aussi, pour la plus grande joie des lecteurs, se termine
heureusement l'aventure occidentàle du Prince Yâli, le Boud­
dha Vivant.

A cette odyssée qui se termine pi:'esque en conte de fée,
combien je préfère)'aventure héroïque de Renaud d'Ecouen.

Le Paladien Renaud en est mort. 11 a payé son désir,
de sa vie. Quant à Yâli, pélerinde l'Occident, il s'en est re­
tourné en Orient pour y couler tranquÏ1iement ses jours. comme
l'ont fait ses pères sans effort.

Ce conte, si rempli d'aventures, étincelle de toutes les
facettes de l'esprit le plus français qui soit : celui qui a sa
source dans la pitié qui rit pour ne pas pleurer.

Ainsi que je l'ai, au début de cette étude laissé enten­
dre, il soulève de graves, d'angoissants problèmes qui tous
peuvent se résumer en la formule explicite de Rudyard Kipling:
« East is East and West is West, and the two shall never
meet Il (1).

Et pourtant, ils ont fait dans ce roman même, chacun,
les premiers pas de la rencontre.

Elargissons cette affirmation du grand écrivain anglais
et nous arhverons à celle-ci, pessimiste pour l'heure, optimiste
et encourageante pour l'avenir; les hommes sont encore des
secrets vivants, des énigmes. A peine s'ils arrivent à se com­
prendre eux-mêmes. Se comprendront-ils un jour entre eux ?
Difficilement sans doute, mais, certainement. Car) si différente
qu'elle puisse être, l'humanité entière du haut en bas de L'é­
chelle sociale, du Nord au Sud et de l'Est à l'Ouest, se re­
connaît peu à peu à ce qu'elle souffre, pense, veut, agit et...
se console de chimè.res avec d'autant plus de facilité qu'elle
est pLus malheureuse.

Depuis la guerre, où, sans vergog'ne, on a pu glorieuse­
ment faire marché de tout, de plus en plus nombreux, des
vendeurs de tout acabit envahissent les temples : science, art,
morale. Aussi, l'annonce de la veuve d'un prophete qui, cer­
tainement ne peut manquer de les chasser, est-eJLe à peu près
regardée comme a dû l'être, par Noé et les siens, la colombe
pcrteuse du rameau d'oliver.

Déception cruelle : le plus souvent le manteau de ces nou­
veaux sauvep.rs de l'humanité cache de bien pèu recommanda­
ble marchandise. Ayant cru rencontrer son berger, le trou­
peau humain trouve le plus souvent un loup ravisseur. Et
les moutons bêlent. ..

Dans ce temps où les messies fleurissent comme par­
terres au printemps, le sourire bienveillant de Paul Morand
est un judicieux encouragement à la sagesse.

Tous, nous avons rencontré, du moins une fois, un de ces
prétendus détenteurs du secret de la paix et de la félicité. Peut­
être ravons-nous écouté d'une oreiLle trop naïve et complai­
sante.

.ùst-ce un mal ? Ces néo-Christ sont si nombreux, qu'il
faut presque faire preuve de courage pour leur résister.

(1) Orient est l'Orient et l'Occident est l'Occident et les deux
ne se rencontreront jamais.
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Gomme nous nous y attendions, le marché des valeuI"s,
depuis plusieurs semaines, se réveille de sa torpeur et dessine
une tendall'~e nettement haussière. Cependant, sauf sur quel­
ques titres, les changements de cours ne sont pas sensibles.
Un sent, dans l'allure générale du marché, plus d'activité,
et les transacti'ons se font naturellement plus nombreuses.

Quoique la cote soit un peu alourdie par de grosses
réalisations de bénéfices, la tendall'~e n'en demeure pas moins
ferme et la confiance est toujours vivace grâce à la campagne
cotonnière qui s'annonce exceptionnelle cette année.

Les valeurs foncières sont en vogue; elles méritaient bien
qu'on s'occupât un peu d'elles. La fermeté du prix du coton
n'est pas pour rien dans la belle tenue de ces valeurs qui
promettent encore.

Dans les valeurs ban'~aiI'e's, tDujours l'Orient et l'Athènes
n'ont cessé d'être à la mode. Le Crédit Foncier Egyptien é­
tonne tout le monde par sa hausse brusque et inexpliquée.
Apparemment, cette plus value serait dûe aux achats de
Parils. . . . . .. •...

En effet, les Français songeraient, déjà à placer leurs capi­
taux à l'Etranger, dans l'incertitude de la situation politique
en France à la rentrée des Chambres.

Nos fonds d'Etat sont très fennes et très recherchés.
Dans les industrielles, signalons le petit saut que fit la

Salt & Soda jusqu'à 22/9. Ma~s il est étDnnant que la Port­
Said Salt n'ait pas, vu des cours meilleurs. En effet, la ré­
duction du capital social de l'United Salt Coy. est chose dé­
cidée, dit. on. Cette Société distribuerait à ses actionnaîr,es
-- la Salt & Soda et la Port Said Salt - un acompte de
sh. 10/-. La Salt & Soda rachèterait ses obligations 5%et
la Port Said Salt distribuerait à SHS propres actionnaires les
sh. 4/9 qu'elle recevrait de l'United Salt Coy.

Le groupe des Sucrerie,s gagne un terrain appréciable. Il
n'est qu'au début de son mouvement.

faites-nous parvenir votre souscripl.ion

UNE NOUVELLE ACQUISITION de la JOSY FILM

Nous apprenons avec plaisir que la Société JOSY
FILM, fermière déjà des trois plus grands Cinémas rrhéâ~res
cl'Egypte (Mohamed Aly, Métropole, Josy Palace),. vIent
de se rend.re acquéreur du Cinéma Iri,s d'AlexandrIe.

De notables et importante modifications y seront
apportées. Sa réouverture sensationnelle, enoctob,re
prochain, se fera sous le nom de JOSY PALACE pour
faire digne pendant il l'Etablissement de même nom du
Caire.

Gomme on le voit, la diligente activité de la JOSY
FILM ne se relâche point et c'est à juste raison que cette
Société est ~onsidérée, à l'heure actuelle, comme la. plus
importante et la plus puissante organisation Cinémagra­
phique et Théâtrale d'Egypte.

PAUL MORAND
ou le Bouddah vivant.

L'HUMOUR LITTÉRAIRE
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PIERRE MAC O~LAN

loin du Quai des Brumes

Jeanna MARQUES.

Il Y a ceux dl J dimanches londoniens. La Palestine en
r~çoit à cha:lue arrivée de paquebot.

.t>lus fortunés, il y en. a qui survolent les terres en
avion, descendent dans les palaces, jouent au criquet et bal­
butient devant leurs fidèles extasiés les rudiments de je ne
sais quel ma igre évangile.

Que, dans un Toman, un jeune Prince d'un lointain
royaume d'Asie s'en vienne sérieusement à s'imaginer qu'il
est le Bouddha Vivant revenu sur la terre, il n'y a là rien qui
surprenne à notre époque où, certain Messager divin né aux
Indes et malasé au creuset de toutes les fièvres d'Europe, est
imaginé par ses disciples comme la trip}e synthèse du Naza­
Téen, de Bouddha et du Prophète de l'Islam.

Puisse ce délicieux conte de Paul Morand guérir un peu
l'humanité souffrante de sa trop grande crédulité en tous les
prétendus Messies.

Puisse-t-il surtout prouver en riant aux hommes qui,
trop souvent hélas, se haïssent par ignorance pure, quils sont
des êtres faits pour se Tespecter. Et que, si même ils n'arri­
vent pas à se comprendre, ils ont le devoir de s'aider parce
que tous, plus ou moins, souffrent... sans toujours savoir le
pourquoi de leur douleur.

BRINDILLES
On doit toujours comprendre ce qu'on ne v·aut pas con·

naître.
La paresse est une volupté, l'oisiveté est un vice.

tUIZA.
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Au départ de PORT-SAID:

Mlle Simone Levy. Station Gianaclis, Ramleh.
M. Auguste Adm. Municipalité d'Alexandrie,

Chatby.
Mlle Sctlwartz. 4, Rond Point Suarès, Le Caire.
Mlle L. Broussali. i, Rue Quadi El FadI,

Le Caire.
M. François Sabella. Saba Pacha, (Ram,leh).
M; Max Steinauer. B.P. No. 429, Le Caire.
Mlle Castrinoyanès. i3, Rue Saha, Le Caire.
M. A Soriano. B.P. H07, Le Caire.
Santo Levi. 4, Rue Abdel Hak El Sombatti,

Le Caire.
Mlle Alex. Vafiadis. B.P. 53, Port-Said.

Concours ()es mots
BON

PAR LES

"CHAMPOLLION" 17.000 tonnes
"MARIETTE PACHA" 17,000 tonnes

AVEC GARAGE SPÉCIAL POUR AUTOMOBILES

Au départ d'ALEXANDRIE =.

ier Prix: Mme Drumarteau. Villa No. Hi, Meadi.

4ème ))
5ème ))

2ème ))
3ème ))

6ème ))
7ème »

7ème ))
8ème »

9ème »)

MESSAGERIES MARITIMES

iOème »

Tous les SAMEDIS à 1 h. 30 p.m. pro MARSEILLE et LONDRES.
Tous les LUNDIS ou MARDIS à 1.30. p.nz. pro BEYROUTH, SMYRNE

CONSTANllNOPLE, LE PIREE, NAPLES, MARSEILLE.

SERVICE

HEBDOMADAIRE

iorizont81emerü

Quatre jais par semaine pour MA'RSEILLE et LONDRES.
Tous les 15 jours, le MERCREDI à 1 h. p.m. pro DJIBOUTI, COLOM­

BO, SINGAPORE, SAIGON, SHAlvGHAI, KOBE, YOKOHAMA.
Tous les 15 jours, le MARDI à 1 h. p.m: pro DjIBOUTI, MOMBASA

,. __ ~..~ .- ..ll'lIl.."""..""" __ ~ ....ll'lIl..""" __ ~ ..ll'lIl""" __ ""'." ZANZIBAR, MADAGASCAR, La REUNION, MAURICE.

Tous les ~9 jours, le MERCREDI à 1 h. p.m. via Aden, Colombo pour
l'AUSTRALIE.

Tous les 29 jours, le MARDI à 1 h. p.m. pour l'INDO-CHINE, via
Djibouti, Colombo, Si(1gapore.

GYPTE f Agence Générale: ALEXANDRIE, Il rue Fouad 1er.
E \ LE CAIRE, Tél. 392, Rue KameI, pres Shepheard's Hotel.

NOS PRIMES.
1er Prix. - Un abonnement d'un an à «La Semaine Egyptienne».
2ème Prix. - Une douzaine de bouteilles de bière Amstel.
3ème Prix. - Un portefeuille en cuir.
~ème Prix. - Un abonnement de six mois à «La Semaine Egyptienn8'~

5ème Prix. - Une jolie boîte de papier à Illttres.
6ème P(ix. - Deux boites de poudre des Etablissements Aug. Bermond

de Nice.
7ème Prix. - Une douz. de bouteilles de bière Crown ou Pyramides.
Sème Prix. - Un album pour autographes.
Sème Prix. - Un encrier.
10ème Prix. - Un album pour photos.

1. Nom vulgaire des
cochenilles

2. Prophète - Roi de ~

Thèbes. t-+--+-+--

3. Oiseau coureur - t .-~+--+-
Article arabe- con- J
sonne.

4. Consonne _ Solde If
des sous-officiers et .r
soldats - Consonne ,
- Adverbe.

5. Appliquerai sur - t
Commenee au 1er 8
Janvier. 9I-~

6. Consonne - Prépo- ---if----lt--i

sition - Femelles du ID
Sanglier - Conson- lA
ne. I_..!--"':" -~""':"-----:--:"---'-"---":'--

7. Consonne - Plateau Algérien - Ville de France.
8. Préfixe - Partie du corps - Tendre.
9. Lacs salés Algériens (1ère lettre changée) - Anagramme

10. Boisson - Voyelle - Ophidiens.
11. Allongerions.

Verticalement:
1. Poissons acanthoptères.
2. Roi de Juda - Consonne - FéJin.
3. Anagramme de déplante - Anagramme de loi.
4. Physicien français - Intenter.
5. Voyelle - Fleur - Voyelle.
6. Rendre inutile.
7. Pronom - Brarlype - Consonne - Voyelle.
8. Nom donné à deux vents du Nord - Port sur la Baltique.
9. Poil - Fils de Jacob.

10. Vers en anglais - Mot enfantin - Marquas.
11. Flatteurs.

LISEZ TOUS

CINÉMA DJORIENT
La seule Revue Cinématographique

paraissant en Egypte
ON S'ABONNE A

ALEXANDRIE 8, RUE DÈBBANE
P.T. ~~ par an.

Les Primes sont exposées à la Librairie d'Art 23, Rue Kasr-el-Nil, Le Caire



"H 18 MA8TER'8 VOleE"
K. F. VOGEL

Seul Concessionnaire de

"The Gramoph'one Coy. Ltd."

c'est la réalisation ôe la perfection..

Essayez le
Nouveau Gramophone

"HIS MASTER'S· VOleE"

JI augmente de 50 %. la sonorité du
disque et améliore lUI qualité du rende­
ment à un tel point que l'on croit- à la
présence. des exé:·utants.

Une Succursale
vlellt. cl'être institUée à

o HELIOPOLIS
(à l'entrée de la Ville)

IO~ Boulevarcl Abbas 'l'élépholle No. 14.:i'7 Zeitoull

LE CAIRE

Rue Maghraby (Imm. Continentai-Savoy)
Téléphone No. 35-22 Ataba.

Boite Postale 1416

ALEXANDRIE

28, Rue Chérif Pacha
Tèléphone No. 14-94

Boite Postale 414
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